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LA 



SALLE DES THÈSES 



DE 



L'UNIVERSITÉ D'ORLÉANS. 



AVANT-PROPOS. 

Au mois d'avril 1869, sous les auspices de la Société 
archéologique de l'Orléanais y j'eus l'honneur de lire à la 
Sorbonne, en Tune des séances du Comité des travaux 
historiques et des Sociétés savantes, le travail ci-aprés, re- 
latif à la salle des Thèses de notre ancienne Université. 

Je n'avais alors, pour appuyer mes appréciations sur 
l'origine, la destination et la date d'érection de ce monu- 
ment, d'autre titre authentique qu'un acte du .20 avril 1411 , 
par devant Alain Du Bey, garde de la prévôté d'Orléans, 
entre Jean de Bacons, bourgeois, et l'Université, repré- 
sentée par Jean Thomas, son procureur général. 

Ce document, que mon savant collègue et ami, M. Mau- 
pré, avait récemment retrouvé dans le dépôt de nos archives 
départementales, et qu'avec son désintéressement habituel, 
il avait bien voulu mettre à ma disposition, suffisait, tout 
unique qu'il fût, pour dissiper certaines obscurités, rectifier 
diverses inexactitudes, indiquer ce qui me semblait être la 
voie de la vérité. En un tel état de la question, je ne pou- 
vais toutefois exprimer qu'avec réserve des opinions basées 
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sur de simples inductions, quelque vraisemblables qu'elles 
me parussent. 

La question a marché depuis lors. La destruction dont 
était menacé notre précieux monument universitaire, les 
patriotiques et persistants efforts de la Société archéolo- 
gique pour en obtenir la conservation, les recherches de 
plusieurs de mes honorables collègues ont appelé l'attention 
et fait jaillir la lumière sur des faits historiques depuis 
longtemps délaissés. De nouveaux documents se sont pro- 
duits : plusieurs, et des plus précieux, sont dus encore aux 
intelligentes investigations de notre bienveillant et infati- 
gable archiviste, auquel appartient une part considérable 
dans la mise en lumière des souvenirs de notre Université. 

Ces titres nouvellement recueillis me permettent aujour- 
d'hui d'affirmer, d'une manière plus précise, ce qu'en 1869 
j'avais dû seulement indiquer. 

La Société archéologique ayant bien voulu donner place 
à mon travail dans le Xll® volume de ses Mémoires, j'ai 
demandé qu'il me fût permis d'accomplir envers notre 
illustre Université un devoir de reconnaissance et de jus- 
tice, en essayant de lui restituer, mieux que je ne l'avais 
pu faire d'abord, l'honneur d'avoir fondé, par ses soins et 
ses sacrifices, l'élégant monument qui personnifie parmi 
nous son souvenir. 

Cette autorisation m'a été accordée avec une grande 
bienveillance. J'ai pu, en conséquence, joindre à mon pre- 
mier travail plusieurs documents nouvellement découverts, 
modifier, d'après les inductions qui en découlent, quelques- 
unes de mes premières appréciations et remanier particu- 
lièrement les chapitres relatifs à la fondation, à la desti- 
nation originaire et à la date approximative du monument. 

Je suis heureux d'exprimer ici à la Société archéolo- 
gique ma profonde et sincère gratitude. 
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OBSERVATIONS GENERALES. 

Les monuments ont leurs destinées comme les livres, et, 
trop souvent aussi, comme les hommes : Habent sua fala.... 

Si utiles qu'ils aient pu être, de quelque éclat qu'ils aient 
brillé, vienne un changement de mœurs ou d'habitudes, 
puis quelques jours de silence ; et l'oubli, cette mort anti- 
cipée,- les a bientôt recouverts de son funèbre linceul. 

On aura peine à croire qu'un des monuments les plus 
précieux de notre ville, par sa valeur architecturale et les 
grands souvenirs dont il est la personnification, soit au- 
jourd'hui tellement oublié, que, bien que situé dans une 
de nos rues les plus fréquentées, beaucoup de gens, fort 
instruits d'ailleurs, connaissent à peine son existence. 

Plusieurs se demandent, en passant, quelle est cette 
antique construction, aux formes demi-civiles, demi-reli- 
gieuses, dont les larges fenêtres et les vitraux brisés con- 
trastent, d'une mjinière peu agréable, avec l'élégance des 
habitations voisines. 

Des esprits raffinés prononcent, carrément, qu'une jolie 
maison blanche, aux volets verts ou jaunes, serait infi- 
niment plus séante, pour les abords de notre hôtel préfec- 
toral, que ces contreforts noircis par le temps et ces 
grandes ouvertures ogivales qui ne sont plus de notre 
époque. 

Certains se i^appellent que cet édifice se rattache, par 
quelque endroit, à l'ancienne Université d'Orléans et qu'on 

le nomme aujourd'hui la salle des Thèses; mais de 

quelles thèses?.... Et pourquoi ce nom? 

Disons pourtant que de vieux amis des arts et de nos 
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gloires orléanaises visitent parfois, avec respect, cette salle 
élégante et désolée, aujourd'hui transformée en dépôt de 
bois de construction, et trop souvent y voient, non sans 
douleur, des mains insouciantes briser ses fines sculp- 
tures et mutiler leurs plus charmants détails. 

Des plâtriers modeleurs y sont venus aussi : frappés de 
la grave physionomie des figurines qui la décorent, ils se 
les sont appropriées par des moulages ; puis, les métamor- 
phosant, proprio motUy les ont appliquées à Tornementation 
de nos églises rurales ; de sorte que, par un contraste bi- 
zarre, pendant que les originaux, si précieux, sont, ici, 
tristement dégradés, leurs copies surmoulées sont véné- 
rées, dans nos campagnes, par des foules attendries, comme 
des prophètes de l'ancienne loi, ou des saints de la loi 
nouvelle. 

Sôus l'influence de ce regreXtable oubli, d'honorables 
Corps électifs qui, bien assurément, sont loin d'être indiffé- 
rents aux illustrations de leur pays, allaient voter naguère, 
presque sans discussion, et pour d'assez faibles motifs, la 
démolition de ce gracieux édifice, pensant avoir accompli 
tout ce qu'il était possible de faire, en émettant le vœu 
que ses pierres, les plus délicatement refouillées, trou- 
vassent asile dans les salles bases de nos musées. 

Mais par un de ces intelligents retours que nos bonnes 
populations orléanaises tiennent toujours en réserve, à 
l'heure du péril, il a suffi de cette menace inattendue pour 
réveiller les meilleurs sentiments du patriotisme. 

L'esprit public s'est ému ; de vives réclamations se sont 
fait entendre ; et, je suis heureux de le dire, devant ces 
manifestations respectueuses, mais convaincues, une pen- 
sée de bienveillante déférence pour l'opinion du pays à 
fait aussitôt suspendre l'arrêt de mort du monument. 

Les choses en sont là. 
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Il a semblé à la Société archéologique de l'Orléanais 
qu'il ne serait peut-être pas inutile, pendant qu'il en est 
temps encore, de recueillir et de rappeler quelques-uns 
des titres qui donnent, à ce vénérable édifice, tant de 
droits à nos légitimes sollicitudes (1). 

Que tous ceux, et le nombre en est grand parmi nous, qui 
conservent au fond du cœur le culte de. nos vieux et chers 
souvenirs, veuillent accorder à ces humbles recherches 
l'appui de leur patriotique concours, et nos communs 
efforts sauvegarderont un monument, dont la destruction 
serait une tache pour notre ville et ne tarderait pas à 
susciter de profonds et irréparables regrets. 



I 



ORLÉANS ET SES MONUMENTS, 



Orléans, oppidum et emporium carnute ; cité gallo-ro- 
maine sous les Césars ; capitale d'un royaume mérovingien, 
phis tard de l'Orléanais et de l'apanage ; place de guerre 
durant quinze siècles ; ville épiscopale, commerciale, uni- 
versitaire; Orléans, riche de tant de souvenirs, garda 
longtemps, avec un pieux respect, les monuments qui en 
portaient le glorieux témoignage. 

(1) Les titres, par lesquels se recommande la salle des thèses, ont 
été déjà signalés, dans un remarquable rapport adressé, en 1863, à 
M. le Préfet du Loiret et à M. le Maire d'Orléans, au nom de la Société 
archéologique, par M. P. Mantellier, son président, aujourd'hui membre 
correspondant de l'Institut (Académie des inscriptions et belles-lettres). 
C'est une heureuse fortune, pour moi, d'appuyer mes appréciations sur 
cet excellent travail. (Bulletins de la Société archéologique, n» 43, 
pag. 119, année 1863.) 
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Beaucoup n'existent plus aujourd'hui ; les murs romains 
d'Aurélien peu à peu disparaissent ; du vieux Châlelet, 
séjour des enfants de Clovis, et de la magnifique enceinte 
militaire construite sous Louis XII, il ne reste plus un 
vestige ; le fort des Tourelles, où Jeanne d'Arc sauva la 
France, gtt, enfoui sans honneur, sous les remblais d'un 
quai de la rive gauche : de précieuses constructions tom- 
bent ainsi chaque jour, les unes sous les légitimes exigences 
de notre édilité moderne, un plus grand nombre sous des 
colères insensées ou des engouements éphémères ! 

L'Université d'Orléans, ce foyer de lumières, qui dans 
l'Europe lettrée s'acquit, au moyen âge, un si haut renom, 
possédait deux édifices spécialement affectés à son insti- 
tution : les Grandes- Écoles y où se faisaient les cours ; — 
la salle des Thèses, bibliothèque et lieu de réunion des 
docteurs. 

Les Grandes-Écoles démolies y sans nécessité, vers 1825, 
n'existent plus qu'en leurs libages inférieurs. 

La salle des Thèses subsiste encore ; mais elle est 
menacée de disparaître à son tour (1). 

Bien des titres pourtant la recommandent : l'art du 
XV« siècle lui ? imprimé son élégance architecturale et la 
délicatesse de son ciseau. Elle fut, durant près de quatre 
siècles, le principal foyer de la vie intellectuelle en notre 
province, et le sanctuaire de la grande institution qui porta 

(1) Il ne saurait entrer dans le plan de ce travail, d'émettre aucune 
appréciation sur les projets successivement proposés pour dégager les 
abords de notre hôtel préfectoral, et bien moins encore de soulever, à 
leur égard, aucune sorte de controverse. Mais un simple résumé, chro- 
nologique et sommaire, des phases administratives de cet affaire, ne sera 
peut-être pas inutile à ceux qui s'intéressent à notre monument univer- 
sitaire, dont la conservation ou la démolition est le résultat final de ces 
divers projets. — Voir Y Appendice (page 88.) 






— 9 — 

si haut la savante et studieuse renommée d'Orléans. Elle 
en est aujourd'hui le dernier reste ; peut-être est-elle en 
France Tunique débris, ayant quelque valeur, des nom- 
breux établissements universitaires dont nous^ avait dotés 
le moyen âfçe. 

Sa situation tout inoffensive, en retraite sur les voies 
publiques qui l'enferment, semblait devoir ne porter om- 
brage à aucun projet de voîerie municipale, et permettre 
d'attendre, avec patience, que les préoccupations du présent 
accordassent enfin quelque place aux réminiscences du 
passé. 

Le danger qui la menace nous fait un devoir, aujourd'hui, 
de rappeler ce qu'elle fut et ce qu'elle est encore (1). 

Je n'ai pas assurément la pensée de retracer, à son 
occasion, la longue et glorieuse histoire de l'illustre Uni- 
versité, dont elle perpétue le souvenir parmi nous. 

D'autres, plus autorisés, ont acquitté cette dette de pa- 
triotisme et de reconnaissance (2). 

(1) € ... En 1849, M. le préfet du Loiret, frappé de rimportance 
de la Salle des actes, se préoccupait des moyens de la consenrer et lui 
cherchait une destination. Il avait eu, pour la sauvegarder, la pensée 
de la convertir en salle de musée, et il avait demandé Tavis de la So- 
ciété archéologique, qui, sur un rapport développé de M. Tabbé de 
Torquat, inséré au Bulletin de la Société, t. 1er, p. 54, avait émis un 
vote favorable à' cette destination. Des raisons dominantes Ten ont dé- 
tourné ; mais le projet de donner, à la salle des actes, une destination 
conservatrice s'est maintenu, et plusieurs fois MM. les préfets en ont 
entretenu le président de la Société archéologique.... » (Lettre de 
M. Mantellier, président de la Société archéologique, à M. le préfet 
du Loiret et à M. le maire d'Orléans, Bulletin de la Soc. archéol , 
no 43, p. 119, ann. 1863.) 

(2) Voir, pour Thistoire de l'Université d'Orléans : Lemàire, Histoire 
et antiquités de la ville d'Orléans, in-4<», 1645 ; — Symphorien Guyon, 
Histoire de l'Eglise, Ville et Université d'Orléans, in-i», 1647; — Savi- 
GNY, Histoire du droit romain au moyen âge, 1839, t. IIÎ, p. 286 ; — 
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Mais s'il est vrai que les générations s'honorent, en en- 
tourant d'amour et de respect, ce qui fut bon, noble et 
beau dans les temps qui ne sont plus, je m'estimerais 
heureux de concourir, pour une faible part, à raviver, 
sur le front vieilli de notre précieux monument, quelques- 
uns des rayons qui jadis y brillaient de tant d'éclat. 



II 

l'université de lois D'ORLÉàNS. 

Clément V, par ses bulles du 27 janvier 1305 (1), ins- 
titua l'Université d'Orléans pour l'enseignement du droit 
civil et canonique, et, sous réserve de la juridiction 
royale, la dota de hautes et brillantes prérogatives ; 
des lettres-patentes de Philippe-le-Bel, datées de juillet . 
et décembre 1312, modifièrent quelques-unes de ces dis- 
positions et confirmèrent la plupart (2). 

Ces actes solennels de l'autorité Pontificale et du pouvoir 
Royal ne firent toutefois que régulariser un état de choses 
depuis longtemps existant. 

Si loin qu'on remonte dans le passé de notre grave et 
noble cité, on y voit se fortifier, d'âge en âge, les germes 
féconds qui se condensèrent, au XIV© siècle, en une puis- 
sante institution (3) . 

E. Bdibenet, Histoire de ^Université de lois d'Orléans, 1853, etc. — 
Consulter aussi les arch. dép. du Loiret, série D, *, fonds de l'Université. 

(1) Voir pour la date \ 305 (1306 nouv. style), la note 2 de la page 35. 

(2) Lemaire, Hist. d* Orléans, Université, p. 22 et suiv.; — Pasquibr, 
Recherches de la France, tom. 1er, pag. 988 et suiv. 

(3) L*état des sciences et des lettres, dans la ville et le diocèse d'Or- 
léans, depuis rétablissement du christianisme jusqu'à Tinstitulion de 
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De nombreux conciles s'y réunirent; les rois des pre- 
mières races y faisaient élever leurs enfants ; ses évêques, 
en même temps qu'ils ouvraient des classes populaires dans 
les campagnes, fondaient les hautes écoles de la cathédrale, 
de Saint-Âignan et de Saint-Benoit-sur-Loire. En ces grands 
centres d'instruction, toutes les sciences cultivées alors 
étaient libéralement enseignées aux étudiants les plus pauvres 
comme aux fils des plus illustres familles. Les plus émi- 
nents, parmi les religieux et les clercs, y venaient de loin 
pour y compléter leurs études. Boniface VIII, en 1298, 
soumettait à l'examen de ses docteurs le VI^ livre de ses 
décrétales ; et le pape Clément V, ainsi que Jean XXII, son 
successeur, rappelaient en termes émus, dans leurs bulles, 
qu'ils y avaient pris leurs degrés et y avaient professé 
dans leur jeunesse (1). 

rUniversité ; les progrès des études sous Timpulsion de savants évoques 
et de religieux éminents ; leur intermittence aux jours de troubles et 
de malheurs publics ; Téclat jeté par les grandes écoles de la cathé- 
drale, de Saint-Aignan, de Meung, de Saint-Mesmin, de Saint-Benott- 
sur Loire, forment assurément Vun des .plus intéressants épisodes de 
l'histoire de ces temps lointains. Ce travail est encore à faire ; mais des 
savants, dignes de reconnaissance et de respect, en ont recueilli et 
continuent d'en recueillir les précieux éléments. Consulter à ce sujet : 

— les manuscrits de l). Gerou, à la bibliothèque publique d'Orléans, 

— V Histoire liitéraire de la France, t. 1er à VIII ; — Mabillon, Act. 
Sanc. Ord. S. Bened.; — GalUa christiana^ t. VU! ; — Boullay, 
Hist. Univertit, Parisienéis ; — les annalistes d'Orléans : La Saussate, 
Lemaire, Stbiphorien Guyon; — l'abbé Lebeuf, Recueil de divers 
écrits, etc., t. 1er, etc., —et tout récemment: Les Écoles ^Orléans 
aux Xll^ et Xllb siècles ^ par M. Léopold Delisle, membre de Tlns- 
titut, 1869. 

(1) Nos ipsum Aurelianense studium quod nos olim essentiam mi- 
noris status habentes, legendi et docendi in legibus scientia décora- 

vit (Bulle de Qément V, 130|.) - Lemaire, Histoire d'Orléans, 

Univertité, p. 19 et suiv. — Arch. départ, du Loiret, série D, *» 
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La solennelle intervention de Clément V et de Philippe IV 
eut donc moins pour but de créer l'Université d'Orléans 
que de lui tracer la voie qu'elle devait suivre et le sillon 
qu'elle était appelée à féconder. 

Les coutumes qui régissaient alors une grande partie 
de la France portaient l'empreinte de la rudesse et de 
l'imperfection des mœurs. Elles variaient de province à 
province^ quelquefois bizarres, partout incomplètes, sou- 
vent contradictoires. Les esprits éclairés, les religieux, les 
clercs, dédaignaient d'y appliquer leurs études ; la loi ro- 
maine, éternel monument de la grandeur du peuple roi, 
était l'objet préféré de leur enseignement et de leurs 
controverses. 

€ Encore que du commencement, dit Estienne Pas- 
quier, l'estude du droit des Romains nous fût suspecte, 
craignant que par son moyen on assujettit le François sous 
une domination étrangère ; toutes fois, la longue opinias- 
treté des gens doctes, qui, de leur propre mouvement, 

l'enseignoient dedans Orléans, la fit passer en tolérance 

et de tolérance en nécessité etc. » 

€ Fut choisie, continue-t-il, la ville d'honneur, la plus 
proche [de Paris], qui estoit Orléans pour y eslre les lois 

romaines enseignées Cette ville est la première de toutes 

les autres qui sont au pays coustumier, voire de toute la 
France, qui porta le nom d'Université de lois (1) » 

La fondation de l'Université d'Orléans ouvrait une voie 
régulière à de légitimes aspirations. 

Perfectionner notre vieux droit coutumier, l'imprégner, 
peu à peu, par la lente infiltration d'une législation supé- 
rieure, de principes civilisateurs et chrétiens, c'était une 

(I) Recherches de la France, t. W, p. 989. 
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noble tâche assurément, mais laborieuse et difficile, œuvre 
de la science et du temps. 

L'Université d'Orléans ne faillit pas à l'accomplir. 

Durant plus de quatre siècles, l'enseignement du droit 
civil et canonique y fut donné, avec une libérale munifi- 
cence. La renommée de ses docteurs s'étendait par delà 
les frontières. De toutes nos provinces françaises, de l'Alle- 
magne, de l'Ecosse, de l'Angleterre, des foules d'étudiants 
venaient recueillir leurs leçons. Ces jeunes gens, souvent de 
la plus haute origine, y furent si nombreux à certaines 
époques, qu'ils se divisaient, sous le nom de nationSj en 
corporations distinctes, ayant chacune sa constitution, ses 
privilèges et ses officiers (1). 

Les professeurs, les élèves, les officiers et suppôts les 
plus modestes, les bedeaux, libraires, jusqu'aux simples 
parcheminiers jouissaient de magnifiques prérogatives (2) : 

(1) Ces nations furent d'abord au nombre de dix: de France, d'Alle- 
magne dite Germanique, de Lorraine, de Bourgogne, de Champagne, 
de Normandie, de Picardie, de Touraine, de Guienne, et d'Ecosse. Plus 
tard, elles furent réduites à quatre. 

A quelques époques, disent les chroniqueurs, le nombre des étudiants 
s'éleva à cinq mille. 

(2) Lettres-patentes de Philippe-le-Bel (1312) et de Charles VI (8 mars 
1385). — Arrêts du Parlement du 12 février 1322 et du 16 décembre 
1338. — Lettres patentes de Philippe de Valois (6 novembre 1334) 
accordant aux docteurs-régents, écoliers, supj^ôts et messagers de 
l'Université d'Orléans le droit de citer et ajourner devant le bailli ou 
le prévôt d'Orléans leurs débiteurs ou ceux qui leur auraient fait quel- 
que injure ou cause quelque dommage. — Transaction entre les habi- 
tants d'Orléans et les étudiants en droit de l'Université (9 août 1389). 
^ Lettres-patentes de Charles Vil, portant exemption pour l'Université, 
ses suppôts, ses scribes, libraires, parcheminiers, etc. (1448). — Let- 
tres-patentes de Louis XI il, portant confirmation des privilèges de 
l'Université (août 1633), etc. (Arch. départ., série D. — Archives mu- 
nicipales d'Orléans, GG, pièces relatives à l'Université.) 
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da droit de port d'armes, à diverses époques ; de la juri- 
diction nobiliaire; du droit de faire taxer, à prix modéré, 
leurs loyers et leurs vivres ; de l'exemption des tailles, 
aides, garde de la ville et service du guet (1). 

Les diplômes décernés par l'Université d'Orléans don- 
naient, de plein droit, libre faculté d'enseigner en tous 
lieux (2). 

Une sorte de trêve de Dieu semblait même protéger 
contre les violences des guerres civiles et des invasions 
étrangères le calme religieux de ses études. 

Aussi, éprouvons-nous quelque orgueil à montrer, en nos 
dépôts publics, comme un des plus glorieux titres de 
noire Université, les lettres-patentes, trop peu connues, 
d'Edouard III, roi d'Angleterre, datées de Tournoisis en 
Beauce, le 31 avril 1360. Alors qu'à la tête d'une puissante 
armée, ce prince ravageait la France, incendiait Toury, 
Montlhéry, Lonjumeau, et mettait à feu et à sang les 
campagnes du Gâtinais et de l'Orléanais (3), saisi 'comme 
de respect devant la mission civilisatrice de l'Université 
d'Orléans, il déclare, par un acle solennel, prendre sous 
sa protection toute spéciale ses étudiants et ses docteurs. 



Prenons et mettons en nostre sauvegarde et es- 



(1) Lettres-patentes d'Henri IV, fémer 1600 et jaillet 1608. 
Voir également, pour divers autres privilèges accordés aux étudiants, 

par exemple pour le droit d'assister en corps aux cérémonies publiques, 
de faire admettre gratuitement aux représentations théâtrales trois délé- 
gués de chaque nation, etc.: — la sentence du bailli d'Orléans, 22 avril 
1632, citée par Lemaire, t. II, p. 92, Université. — J.-G. Estor, § 222, 
234. — Ë. BiMBENET, Histoire de l'Université, chap. iv, v et vi. — 
(Arch. départem. du Loiret, sér. D, fonds de l'Université.) 

(2) Bulles de Clément V. 

(3) Histoire de la querelle de PhiHppe de Valois et d'Edouard III, 
par Gauxaro (de TAcadémie française), t. II, p. 86. 
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peciale protection touz les doctours, méstres regentz et 
noun regentz, clercs estudiantz et vrays escolers de quel- 
conqe faculté de FUnniversité d'Orliens presentz et avenir. 

Et leur donons nostre seur et sauf conduyt et à 

cbescun de eux alantz désarmez à pié ou à chival^ de la 

citée d'Orliens vers leur paiis et retornantz à la 

dite citée, pur cause d'estudier illoeqes (1). » 

Un demi-siécle plus tard, Charles, duc d'Orléans, fils 
de la victime de Jean-sans-Peur, rendait, à son tour, un 
semblable hommage à notre Université. 

Oubliant, en sa faveur, le crime et les agressions du 
meurtrier de son père, il déclarait par lettres-patentes, 
données à Orléans, le 18 janvier 1412 : «... en mémoire et 
recommandacion des services de notre fille l'Université... 

vouloir et ordonner que les gens du pays de Celui de 

Bourgoigne, nostre adversaire, qui vouldroient venir estu- 
dier libéralement en nostre ville et cité d'Orliens y pous- 
sent venir et demourer sainnement et seurement, eulx et 

leurs biens pourvu qu'ils y demeurassent franchement 

et paisiblement, comme vraiz estudians, senz eulx mêler 
d'un cousté ne d'autre (2). » 

(1) Ces lettres-patentes, précieux monument des mœurs de l'époque 
et de la haute considération dont jouissait alors notre Université, sont 
conserrées en original, dans les archives du dép. du Loiret, sér. D. 
Elles ont été publiées, pour la première fois, en 1848, dans la Revtie 
orléanaise (2e année), avec foc simile du sceau d'Edouard III et de 
quelques lignes du texte, par mon regretté collègue et ami, M. de Vas- 
sal, archiviste du Loiret, l'un des membres fondateurs et présidents 
de la Société archéologique de l'Orléanais. Ce recueil, auquel j'ai em- 
prunté les détails qui précèdent, étant devenu peu commun aujour- 
d'hui, j'ai pensé qu'on retrouverait ici avec plaisir le texte complet d'un 
document si curieux à tous égards. — (Voir Pièces jiÂStificatives, I, p. 70.) 

(2) Le texte de ce précieux document a été récemment retrouvé par 
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Nobles paroles, non moins honorables pour les princes 
qui surent les dire que pour la savante institution qui 
sut les mériter* 

Enfin, dès le commencement du XIV siècle, TUniversité 
d'Orléans eut l'honneur d'inaugurer, la première, l'usage 
de la langue française dans son enseignement public (1). 

Tant de science chez les maîtres, tant de studieuse ardeur 
chez les élèves, tant de sacrifices, si généreusement sup- 
portés par les Orléanais, ne furent pas stériles pour 
l'avenir. 

L'étude approfondie du droit civil et canonique dans 
les diverses universités de lois, et particulièrement dans la 
nôtre, rectifiait les idées par d'insensibles progrès. Notre 
vieux droit coutumier se perfectionnait par des réformes 
successives, et la loi française s'élevait ainsi par une lente, 
mais incessante épuration, au rang éminent qu'elle devait 
occuper, à son tour, parmi les législations des peuples. 

Les édits et déclarations de 1679 et 1680 l'appelèrent 
enfin à l'honneur de l'enseignement public, et lui ouvrirent 
une chaire dans l'Université d'Orléans. 

Les rôles étaient dès lors modiûés ; notre droit national 
s'imposait, à la fois, aux faits et aux intelligences; et la loi 
romaine redevenait ce qu'elle sera toujours : la source 
inépuisable de la science et du vrai. 

Au seuil de cette suprême transformation, un insigne 

M. Maupré, au f> 121, t», da septième registre des minutes de Guil* 
laume Girault, notaire au Ghâteiet d'Orléans, en 1412, dont M« Mallet, 
son successeur, est aujourd'hui dépositaire. 

Je dois à la gracieuse obligeance de M» Mallet et à l'amitié de 
Ai. Maupré de pouvoir le publier en entier. {Pièces justificatives^ V, 
p. 78.) 

(1) Voir, sur ee fait peu connu, la pièce justificative VII,, page 83. 
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honneur fut encore réservé à T Université d'Orléans. Le 
plus grand et le plus vénéré de nos jurisconsultes, Tim* 
mortel Pothier, vint couronner les derniers jours de cette 
savante corporation d'un éclat supérieur à ses époques les 
plus brillantes, résumer en d'admirables leçons 8e$ en- 
seignements séculaires, et, dans la simplicité d'qne vie 
sainte et dévouée, préparer, par d'incomparables écrits, la 
législation moderne de la France. 

L'ouvre était désormais accomplie. Comme la plante qui 
se dessèche après avoir porté son fruit, l'Université d'Or- 
léans vint s'éteindre en cette phase nouv^le, dont elle 

avait hâté Tavènement Mais le souvenir de «a longue 

et laborieuse mission devait lui survivr^e, el la ville, qui 
l'avait abritée durant cinq siècles, en conserver un inefifa- 
cable honneur. 

Telle fut l'institution dont la salle des Thèses est au- 
jourd'hui, parmi nous, le dernier reste et pour ainsi dire 
1^ personnifii^ation monumentale. 



m 



ÉTUPB ARÇIIITEGTONIQVE DE U S/LLLP DES THÊ§E§f, 

Près de la modeste demeure où vécut et mourut Potbier, 
ver^ l'extrémité de ia rue qui, de l'entrée méridionale de 
la cathédrale, conduit ^ ia préfecture du Loiret, s'élève 
l'antique édifice d'aspect simple, grave, presque religieux, 
habituellement nommé la salie des Thèses de VJJniver- 

m^ [PI. L) 

Engagé, dans sa longueur, entre les habitations voisines, 

2 
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il ouvre par ses deux extrémités, ornées de façades sem- 
blables, au couchant sur la rue Pothier (1), au levant sur 
celle des Gobelets qui lui est parallèle. {PL II, fig. i^^.) 

Chaque façade se compose de deux larges fenêtres en 
tiers-point séparées par un robuste contrefort; des me- 
neaux perpendiculaires montent de l'appui jusqu'à la ren- 
contre du grand arc, et sont reliés l'un à l'autre, à la 
partie supérieure, par des arcatures trilobées, surmontées 
de trèfles et d'un quatre-feuille au sommet. {PL II, fig. 2.) 

Au-dessous d'une des fenêtres occidentales, une porte 
de 2™ 45 de hauteur et d'un mètre de large ouvrait, rue 
Pothier, sur un perron maintenant détruit; c'était l'en- 
trée des docteurs. D'autres issues, rue des Gobelets, étaient 
destinées au public ; un escalier de bois y accède encore 
aujourd'hui et masque une partie de la façade. 

Par une singularité, contraire aux habitudes du XV^ siècle, 
qui aimait à avoir pignon sur rue, comme on disait alors, 
la direction du comble n'est pas, selon l'usage, parallèle 
au grand axe du monument ; elle lui est perpendiculaire, 
de sorte que les pointes aiguës des pignons, au lieu de 
couronner les deux façades extérieures, surmontent, au 
midi et au nord, les deux pans engagés. 

L'édifice n'a qu'un seul étage, élevé de trois mètres au- 
dessus du sol, sur deux longs caveaux adossés, formant 
soubassement et voûtés en berceau. Il se compose d'une 
saile unique, de forme rectangulaire, ayant 13 mètres de 
long sur 7™ 15 de large, et 7"^ 20 de hauteur, sous clef, 
éclairée à chaque extrémité par les fenêtres des façades (2). 
{PL II, fig. 2, et pL m, fig. ire.) 



(1) Autrefois rue de VEscrivainerie, 

(2) Dimensions des fenêtres : hauteur, 4m 50 ; largeur, 2m 50; hau- 
teur d'appui, 2m 66. 
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» 

Cette salle est divisée en deux nefs égales, voûtées en 
ogives, par une série de trois colonnes à huit pans, de 
32 centimètres de diamètre (1). {PI. I et lit, fig. V^) 

Rien de plus élégant que ces sveltes colonnes. As- 
sises sur une base octogone, formée d'une plinthe que 
rachète un double cavet, elles n'ont ni chapiteaux ni 
moulures; mais à 4™ 60 du sol, de leurs huit faces 
s'échappent huit nervures qui s'épanouissent en gerbes 
gracieuses d'arcatures, se croisent, au centre des voûtes, 
sous des clefs en forme d'écussons fleuronnés {PI. 111, 
fig. 3, 3, 4, 5, 6), puis vont s'appuyer aux murs latéraux, 
sur douze culs-de-lampes ornés de figurines en plein 
relief (2). 

Deux de ces consoles sculptées ornent les piliers qui, 
à l'intérieur, ^séparent les fenêtres des façades; quatre 
autres sont placées aux angles; trois à la paroi du mur 
méridional, autant au mur du nord. 

Ces douze jolies statuettes, par leur vivacité d'attitude, 
semblent se détacher des murs : la délicatesse du travail, 
l'expression des physionomies, la variété des costumes, 
en font encore, malgré de regrettables mutilations, l'œuvre 
sculpturale du XV® siècle, la plus curieuse et la plus com- 
plète que possède aujourd'hui notre ville. 

Au point le plus apparent de la salle, au-dessus des 

(i) La grande salle du château de Montargis, la salle des États, au 
château de Blois et Téglise des Jacobins d'Agen étaient ainsi séparées, 
en deux nefs, par une rangée de colonnes. (Viollbt Le Duc, Diction- 
naire raisonné d'architecture, t. VII, p. 77 et 87. — Histoire du châ- 
teau de Blois, par M. de La Saussaye, membre de l'Institut. •— Blois, 
1850.) 

(2) De Buzonniârb, Histoire architecturale de la viUe d^ Orléans, 
t. I«f, p. 77. 
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sièges réservés au recteur et aux docteurs régents, entre 
les deux fenêtres occidentales, saint Jean-Baptiste, la tête 
nue et nimbée (PL IV, fig. i^^), vêtu d'une robe de poil 
de chameau, serrée à la ceinture, soutient du bras gauche 
un large volumm (1) sur lequel est posé un agneau. De 
l'index de la main droite il montre l'un et l'autre, et 
semble prononcer les paroles de l'Évangile : Ecce Agnus Dei. 

L'iconographie du moyen âge représentait souvent le 
saint précurseur tenant à la main un phylactère sur lequel 
ces mots étaient écrits (2). L'artiste Orléanais, pour rendre 
la pensée plus saisissante, a remplacé les mots consacrés 
par la figure même de l'agneau. 

Saint Jean n'était pas, à proprement parler, le patron 
de notre Université ; mais une grande vénération s'atta- 
chait à son nom. La chapelle de l'église Notre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle, où, durant plusieurs siècles, eurent lieu 
les solennités religieuses du corps universitaire, était pla- 
cée sous son vocable. Au pied de son autel se prêtaient 
les serments solennels et se célébraient les obsèques des 
étudiants et des maîtres. En cette chapelle une messe était 
dite chaque jour à l'issue de la leçon ordinaire du ma- 
tin (3). 

(1) Longue bande de papyras ou de parchemin destinée à recevoir 
récriture, et que l'on roulait, d*où son nom de volumen, pour la con- 
server en dépôt dans un étui^ %crxnium, ou dans une botte, capsa ou 
ca'psula, 

(2) Seroux d'âgingourt, Peinture, École gréco-italienne, p. cxii. — 
Paggiaudi, Antiquités chrétiennes. — Guenebaud, Iconographie de l'an- 
tiquité chrétienne, t. I«r, p. 29, et t. II, p. 80. 

(3) Ces divers faits sont relatés : 

lo Dans un arrêt du Parlement du 13 décembre 1395 qui, nonob- 
stant l'opposition des habitants d'Orléans, autorisa l'Université à élever 
un clocher au-dessus de la chapelle qui lui était spécialement affectée 
dans l'église du prieuré de Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle, et à y 
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La maille d'or que, le 13 janvier de chaque année, un 
certain nombre d'habitants de Beaugency étaient tenus de 
venir remettre au procureur de la nation de Picardie, en 
l'église de Saint-Pierre-le-Puellier, était aussi frappée au 
nom et à l'effigie de saint Jean-Baptiste, patron, d'ailleurs, 
de la ville de Florence dont cette maille d'or portait le 
nom (1). 

A la droite de saint Jean, dans l'angle sud-ouest de la 
salle {PL IV, fig. 2), un jeune enfant, au regard à la fois 
naïf et scrutateur, enveloppé d'une longue robe, coiffé 

placer une cloche pour sonner l'heure des cours et des solennités. 
{Pièces justificatives, III, page 74.) 

2o Dans un acte solennel du recteur et du collège de TUniversité, 
en date du 3 juin 1396, lesquels, en considération de Tautorisation à 
eux accordée par l'abbé de Marmoutiers, d'élever un clocher et de 
placer une cloche pour sonner l'heure au-dessus de leur chapelle 
Saint-Jean, sise dans l'église du prieuré de Bonne -Nouvelle, s^obligent 
sur leur foi et sur tous les biens présents et à venir de l'Université, 
envers lesdits abbé et prieur, à entretenir et restaurer complètement 
et à toujours ladite chapelle et une autre sise dans la même église, 
où se tenaient leurs réunions. {Pièces justificatives, IV, pag. 76.) 

3o Dans une sentence du bailli d'Orléans, du 19 février 1537 (1538 
nouv. style), relative aux réparations à faire à ces deux chapelles. 
{Pièces justificatives, VI, pag. 81.) 

Je dois communication de ces documents, ainsi que de celui relaté 
dans la note ci-après, à l'affectueuse et savante obligeance de M. Maupré. 

(1) L'origine de cette singulière redevance est fort obscure; mais les 
faits sont constants. — Voir aux archives départementales, série D, le 
registre ordinaire du bailliage d'Orléans, du 4 janvier au 29 mars 1572, 
donné à l'Université par Charles Goullu, docteur-régent, dont la femme 
était petite-ûlle et héritière de l'ancien greffier du bailliage. (In-folio, 
papier.) — On y trouve une sentence du bailli, conservateur des pri- 
vilèges de l'Université, condamnant, le 25 janvier 1578, les détenteurs 
de certains immeubles sis à Beaugency à payer, le 13 janvier, fête de 
Saint-Firmin, une maille d'or à la nation de Picardie, de l'Université 
d'Orléans. 
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d'une toque dont les attaches s'enroulent autour du cou, 
appuie ses deux mains sur sa poitrine. Un livre clos d'un 
fermoir est posé sur ses genoux. 

Cette figure d'enfant symboliserait-elle ici le développe- 
ment de l'intelligence au premier âge de la vie? Rappelle- 
rait-elle ces jeunes écoliers auxquels l'Université, avec une 
libéralité singulière, accordait fort prématurément, il faut 
l'avouer, le titre d'étudiant, jusqu'à ce qu'un règlement 
de 1637 eût interdit aux régents et recteurs de délivrer des 
lettres de scholariti aux élèves qui n'auraient pas encore 
atteint l'âge de dix ans ? On s'aperçut alors, avec quelque 
raison, qu'il était bon que les élèves sussent assez de latin 
pour comprendre le serment qu'ils devaient prêter à cette 
occasion (1). 

A l'angle opposé, nord-ouest {PL IV, iig. 3), un savant, 
un docteur, parle, démontre, argumente : une barbe frisée 
orne son menton ; sa tête tournée vers saint Jean et cou- 
verte d'un bonnet conique, à six enroulements superposés, 
se redresse avec une vive animation. De la main droite, il 
serre un papier roulé. Du bras gauche levé, il rejette son 
manteau. 11 a conquis le savoir par l'étude ; il le commu- 
nique par l'enseignement. 

En face de saint Jean-Baptiste, entre les deux fenêtres 
du levant {PL IV, âg. 4), un ange aux ailes déployées, 
porté sur des nuages, tête nue, cheveux bouclés, vêtu de 
la robe traditionnelle, soutient, des deux mains, un livre 
ouvert. C'est le livre de la science, peut-être celui de la loi 
nouvelle. 

A la droite de l'ange, et le regard tourné vers lui, dans 
l'angle nord-est {PL IV, fig. 5), un vieillard à barbe épaisse, 

(i) E. BiMBENET, HUtaire de l'Université de lois d'Orléans, ch. vi, 
p. 143. 
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tombant en pointe sur la poitrine, coiffé d'un bonnet co- 
nique, aux bords relevés et échancrés au pourtour, tel que 
l'iconographie judaïque en donne quelquefois à ses doc- 
teurs (1), déploie des deux mains un long volumen. 

A l'angle correspondant, sud-est (P/. IV, fîg. 6), c'est un 
bon et digne professeur. Sa figure est calme et recueillie; 
un capuchon couvre sa tête; un rabat écarté orne son 
cou ; il entr'ouvre un livre sur lequel il paraît méditer 
profondément. 

Des trois statuettes appliquées au mur méridional, la 
première, à partir de l'angle sud-ouest(Pi. V, fig. 7), est 
pleine d'intelligence et d'expression. Un prêtre, peut-être 
un religieux dominicain, figure imberbe, camail rejeté en 
arrière, la robe monastique collée sur la poitrine, appuie 
de la main droite un livre sur ses genoux ; il y pose la 
gauche en paraissant regarder saint Jean. 

Au centre (PL V, fîg. 8),. un docteur à l'attitude grave 
et réfléchie, à la barbe ondoyante, vêtu d'une robe à larges 
manches et coiffé d'une toque aux bords relevés sur le 
front, lève la main gauche et de la droite tient un volumen 
dont l'extrémité se rejette en arrière sur, l'épaule. 

Enfin, près de l'angle sud-est {PL V, fig. 9), un person- 
nage imberbe, la tête couverte d'une étoffe serrée autour 
du front, et retombant en larges plis de chaque côté du 
visage, écrit avec un calamus sur un parchemin déployé sur 
ses genoux (2). 

Même délicatesse de travail aux trois consoles du mur 
septentrional. 

(!) Dom Galmet, Dicîionn. de la BihL, X. 1% p. 505. 

(2) Le style servait à écrire sur la cire, le calamus ou fistula, roseau, 
sur le papyrus ou parchemin, avec de Tencre. — Vers le Xle ou 
Xlle siècle, le roseau cessa d'être en usage en Occident et fut remplacé 
par la plume d'oie. 
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Près de l'angle nord-ouest (P/. V, fig. 10), un vieillard 
à barbe épaisse, au regard sérieux et préoccupé^ développe 
de la main gauche un volumeni où sa droite semble mon- 
trer un passage écrit. II est, comme le personnage de la 
fig. 5, coiffé d'un bonnet conique aux bords échancrés ; 
sous une robe, à manches pendantes^ il porte un vêtement 
étroit aux poignets. 

Au centre de ce mur (PL V, fig. 11), belle et noble tête 
fièrement relevée en arrière, barbe raide et épaisse, vête- 
ment ample, à grands plis, serré à la taille par une large 
bande ornée de rosettes et de boutons ; la main droite presse 
un livre sur la poitrine; la gauche le maintient ouvert. 

Enfin près de l'angle nord-est {PL Y, fig. 13), un se- 
cond ange, semblable à celui de la fig. 4, n'en diffère 
qu'en ce qu'au lieu d'un livre, c'est une bande ondoyante 
qu*il développe devant lui (1). 

Tel est, autant qu'une froide description peut faire 
apprécier une œuvre d'art, le précieux monument, au- 
jourd'hui délaissé, que nous a légué le XV^ siècle. L'ar- 
tiste intelligent, qui orna le pourtour de la salle de cette 
élégante série de figurines, n'a-t-il eu d'autre but que d'ap- 
proprier la décoration de l'édifice à sa destination essen- 
tielle, en y représentant l'étude et le travail à tous les âges, 
sous toutes les formes, dans toutes les conditions de la 
vie? 

Se serait-il inspiré d'une pensée plus nettement signifi- 
cative ; et ces figures d'anges et de saints entremêlées à 
celles des religieux et des docteurs ; ces livres et ces volu- 
men répartis^ en nombre à peu près égal, entre les-figu- 

(i) Voir BulkUn de la Société archéologie de l'Orléanais, t. I«r, 
p. 29 (mai 1849), Rapport de M. Vahbé de Torquat, sur la salle dés 
Thèses de VUniversUé d'Orléans. 
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rines; quelque dhose de plus calme, de plus serein, dé 
plus reposé dans h physionomie des personnages qui, pour 
attributs, ont des livres ouverts i tous ces détails, auiqnelâ 
parait se rattacher un sens, ne nous conserveraient-ils pas, 
dans ces curieuses sculptures, la fidèle représentation deâ 
habitudes, des costumes, des formes extérieures dé l'en- 
seignement unitersitaire à cette époque (1)? 
J'abdndonne à l'appréciation des lecteurs ces interpré^ 

(1) Les volumen et les livres, donnés pour attributs aux person- 
nages, setublent avoir, dans Ticonographie antique et dans celle du 
moyen âgé, une signification qu'on ne saurait oublier ici. 

Une statue d'Auguste, conservée au musée du Vatican, le représente^ 
tenant à la main gauche un volumen et de la droite faisant un geste 
d'allocution. 

Les sénateurs et personnes éminentes avaient, d'ordinaire, la même 
attitude. 

Dans l'iconographie chrétienne, lé sens parait plus précis encore. 

Dieu le Père est fréijuemment représenté sous la figure d*uli tiéil- 
lard debout, un volumen à la main gauche et la droite étendue. 

Jésus-Christ tient habituellement un volumen déployé quand il 
donne ses pouvoirs aux apôtres ou qu'il discute avec les docteurs. Il 
le tient enroulé quand il opère un miracle. 

Les apôtres poHent également Uti papier roulé à la main en signe 
du pouvoir d'enseigner qui leUr a été donné. 

Les évéque?, ayant mission de propager la doctrine évangélique et 
d'en conserver le dépôt, portent tantôt une bande ouverte, tantôt un 
livre fermé et richement relié, etc. 

Voir Dictionnaire des antiquités chrétiennes, par M. l'abbé Marti- 
GNY, au mot volumen. 

Ces attHbuts convenaient naturellement aux docteurs de c l'Estude > 
d'Orléans, qui, par le seul fait de leurs lettres de licence obtenues en 
cette Université, acquéraient de plein droit, aux termes de la' bulle 
pontificale d'institution, le privilège de professer en tous lieux, sans 
besoin ultérieur d'autre examen ni d'autre autorisation. 

On remarque également, dans les costumes et les attributs de plu- 
sieurs figurines, de frappantes analogies avec les prescriptions 
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talions peut-être un peu conjecturales ; mais ce que je ne 
saurais passer sous silence, et ce qui, dans l'aspect général 
de rédifice, frappe le regard le moins attentif, c'est le ca- 
ractère d'élégance et de pureté qui, nonobstant son état 
actuel d'abandon, ressort de l'harmonieuse unité de l'en- 
semble et de la délicatesse des détails. 

Les architectes du moyen âge possédaient, à un haut de- 
gré, le don d'imprimer à leurs œuvres le sceau nettement 
caractérisé de leur destination. 

Bien que le maître inconnu qui a conçu et exécuté ce 
monument lui ait donné les formes architectoniques des 
édifices religieux d'alors, on sent, en y pénétrant, que ce 
n'est pas un sanctuaire consacré à la prière ; Tâme n'y est 
pas, comme dans nos églises chrétiennes, soulevée de terre 
et portée vers le ciel : le regard n'y est pas instinctivement 
dirigé vers un point dominant, l'autel du sacrifice ; mais 
cette élévation de trois mètres au-dessus du sol ; ces 
appuis de fenêtres qui dépassent la hauteur de la tête, 
comme pour préserver l'esprit des distractions du dehors, 
cette douce lumière qui circule entre les sveltes colonnes; 
la sévérité des lignes, la nudité des murs ; ce peuple 
sculpté de religieux et de savants, qui, sous des formes 
et des attitudes diverses, offrent l'exemple du recueille- 
ment et de l'étude, tout révèle, en cette enceinte, l'asile 



imposées aux docteurs dans le règlement général de l'Université du 5 
juillet 1389, dont il sera parlé ci-après : 

€ Les docteurs et bacheliers lisant en droit civil, en ladite Université, 
commenceront leur lecture en cappe pUssée et continueront, durant 
tout le cours de l'année, selon l'usage et la méthode des anciens sta- 
tuts ; quant aux docteurs séculiers en droit canonique, faisant la leçon 
du matin, ils liront avec Vépitoge ou autre costume convenable, mais 
le décret sera lu d'abord en cappe rouge,... > (Article 2 du règlement. 
Voir le texte aux Pièces justificatives, II, page 73.) 
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de la méditation, de l'enseignement et du travail intel- 
lectuel. 

Ici, en effet, fut, pendant quatre siècles, le sanctuaire des 
graves et studieux labeurs. 

Des générations de docteurs y consacrèrent leurs vies 
modestes à sonder, dans ses profondeurs, la source du 
droit et de la justice. 

Des foules d'étudiants y vinrent, l'une après l'autre, 
assister aux luttes pacifiques de ces maîtres et recueillir 
leurs doctes enseignements. 

Cette salle silencieuse et recueillie fut le berceau, le siège, 
et comme le cœur de la savante institution qui jeta tant d'éclat 
au moyen âge, et sera l'éternel honneur de notre cité. 

C'est ce qui ressortira mieux encore de ce qui me reste à dire 
sur l'origine, la fondation et la destination du monument. 



IV 



FONDATION DE LA SALLE DES THÈSES. 

L'Université, régulièrement instituée par les bulles de 
Clément V et les lettres-patentes de Philippe IV, eut pour 
première résidence le couvent des Frères-Prêcheurs, au- 
jourd'hui compris dans l'enceinte de la ville (1), mais alors 
situé hors des murs, à quelques pas, au nord de l'an- 
cienne porte Parisis. 

(1) Maintenant caserne des Jacobins, place de l'Étape. L'enceinte 
de la ville ne dépassant pas, à celte époque, la rue actuelle de TÉvêché 
prolongée en ligne droite jusqu'à la rue de Sainte-Catherine, le cou- 
vent des Frères-Prêcheurs ou Jacobins, ainsi que la place de l'Étape , 
se trouvaient ainsi en dehors des murs. 
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Des leçons publiques de grammaire, de philosophie, de 
droit, de mathématiques, y étaient depuis longtemps pro- 
fessées; renseignement spécial du droit civil et canonique 
y fut particulièrement continué, conformément aux nou- 
veaux statuts (1). 

Vers Tannée 1337, l'Université quitta ce monastère et 
transféra ses cours à l'intérieur de la ville, près de 
l'église Sainte-Croix, dans les bâtiments du prieuré de 
Bonne-Nouvelle, qui dépendait alors de l'abbaye de Mar- 
moutiers (2). 

(1) Un religieux dominicain, ou frère prêcheur, se remarque, on l'a 
TU plus haut, parmi les figurines qui ornent la salle des Thèses. 

(t) Le monastère de Notre -Dame-de-Bonne -Nouvelle (aujourd'hui 
préfecture du Loiret), ancien couvent de filles avant le VII1« siècle» 
sous le nom de Sancta Maria Puellaris, devint plus tard une commu- 
nauté de chanoines , accordée par les rois de France aux seigneurs de 
Beaugency. 

Robert-le-Pieux réédifia Téglise et la dota généreusement. 

Vers le milieu du XU« siècle, Simon de Beaugency, du consentement 
de Manassès, évêque d*Orléans, se dessaisit de l'abbaye en faveur des 
moines de Marmoutiers. 

Les guerres du XIV« et du XV« siècle^ ayant ruiné la plupart de ses 
possessions, elle descendit au rang de simple prieuré. 

L'Université d'Orléans avait, comme on l'a vu ci-dessus, dans l'église 
de Bonne-Nouvelle, une chapelle sous le vocable de Saint -Jean, où elle 
faisait célébrer la messe haute et basse, à huis-clos ou portes ouvertes, 
à sa volonté. 

Au milieu du XVIle siècle, la savante congrégation des Bénédictins 
de Saint-Maur fut mise en possesion du prieuré de Bonne-Nouvelle, et 
y resta jusqu'à la Révolution. 

Les beaux restes d'antiquités trouvés en 1741 , dans les fouilles entre- 
prises pour la fondation de l'église, reconstruite alors par les Bénédic- 
tins, donnent lieu de croire qu'un palais ou un temple romain existait à 
ce point de la ville. (Db Vassal, Recherches sur le monastère de Notre- 
Dame-de-Bonne-Nouvelle, Orléans, 1842. — Jollois, Mémoire sur les 
antiquités du département du Loiret, 1836, pages 88 et suiv.) 
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Les motifs de ce changement ne sont pas nettement con- 
nus. On Tattribue généralement à la crainte des invasions et 
des troubles. 

Peut-être faut-il y voir aussi un témoignage des étroites 
affinités qui existaient entre les universités et les cathé- 
drales. — La plupart des professeurs appartenaient, en 
effet, au clergé ou aux ordres monastiques : — un des 
principaux fonctionnaires de l'Université, le scholastique 
ou chancelier, magister scholarum, était en même temps 
l'un des dignitaires du chapitre. 

De temps immémorial, l'église d'Orléans possédait, 
d'ailleurs, annexée à sa célèbre école, une bibliothèque, 
ou librairie, comme on disait alors, qu'elle conserva long- 
temps encore après. A cette époque, où les manuscrits 
étaient si rares et d'un prix si élevé, cette bibliothèque 
devait être d'un précieux secours* pour la nouvelle insti- 
tution. 

Mais à mesure qu'elle voyait grandir sa renommée et 
croître l'affluence de ses élèves, l'Université dut éprouver le 
besoin d'un local qui lui fût spécialement affecté, siège de 
ses délibérations, de ses actes publics et de ses solennités, 
dépôt de*ses manuscrits et de ses titres. 

La gestion de ses affaires intérieures, la collation des 
grades, l' élection des recteurs nécessitaient de fréquentes 
réunions pour lesquelles elle n'avait d'autre asile que les 
chapelles Saint-Jean et Saint-Guillaume, qu'elle possédait 
en l'église du prieuré de Bonne-Nouvelle, parfois quel- 
que autre établissement religieux du voisinage. 

Un grave événement survenu en 1389 dut faire sentir 
plus vivement encore à l'Université la privation d'un local 
qui lui appartint spécialement. Les détails de cet incident 
universitaire, dont il convient de dire quelques mots, nous 
ont été transmis par utf document conservé aux archives 
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nationales, et qae MM. P. Meyer et Charles Thurot ont 
récemment publié (i). 

Les dissentiments qui trop souvent se renouvelaient entre 
les habitants d'Orléans et le corps universitaire en étaient 
venus, vers 1389, à un degré d'irritation excessif et inquié- 
tant. De nombreux procès pendaient en appel au Parlement. 
Par ordre du Roi, deux membres de la Cour, le président 
Pierre Bouchet ou Boschet (2) et le conseiller Estienne de 
Guiry, furent délégués à Orléans pour tâcher de pacifier les 
choses et réformer l'Université elle-même, dont les statuts 
primitifs étaient mal observés par les étudiants et par les 
docteurs. 

De nombreuses conférences eurent lieu à cet effet, du 
5 juillet au 8 août 1389, entre les commissaires royaulx, 
les procureurs, maiians et habitans de la ville d'Orliens 
et les docteurs, nobles maistres, bacheliers et escaliers estu- 
dians de l'Université et Estude du dict lieu. 

Après enquêtes et informations, on convint de se remettre 
chacun en droit soy^ quicier et pardonner universalement 
et singulièrement toutes demandes^ querelles et poursuites 
quelzcunqueSj haynnesy rancunes et mautalans : on se pro- 
mit que dores en avant on ne mefferait Fun à Vautre en corps 
ne en bietiy pour quelque cause et action que ce fût, mais 
qu^on viverait en paix gênerai et universal, bonne concorde et 
tratiquiUité, perpetuélement et à touz jours..,. 

Les appellations faites en la cour du Parlement furent 
mises à néant sans amendes. Les statuts de l'Université 

(1) Doeaments relatiCs à l'Université d'Orléans, conservés anx archives 
nationales, dans la série des accords da Parlement. — Bibliothèque de 
VécoU des chartes, XXXII. Année 1871 , i«, 5« et 6« livr., p. 379 et saiv. 

(2) V. de L'Hbrmite-Soulier, Éloges des présid. du Parlem.de Paris, 
et Arch. du Loiret, l'acte d'accord de 1389 ; dté Pièces justif.. Il, p. 73. 
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farent réformés. Un règlement général en trente-quatre ar- 
ticlesy dont le texte latin, plein de curieux détails, a été 
publié par MM. P. Meyer et Charles Thurot (1), fut accepté 
par les docteurs et étudiants, avec serment de l'observer 
fidèlement, puis homologué au Parlement le 18 août 1389. 

Or, à défaut d'un local appartenant à l'Université, ces 
solennelles conférences se tinrent en une simple chambre 
de l'hôtel du Cheval-Blanc, paroisse de Saint-Pierre-Ensen- 
telée (2). 

Cette fière corporation que les rois de France appelaient 
leur fille chérie, dilecta filia nostra Universitas Aurélia- 
nensis (arrêt du Parlement de 1395) (3), qui. Tannée précé- 
dente, avait fait condamner à cent livres tournois d'amende 
Guillaume de Pimelin, lieutenant du bailli, pour s'être per- 
mis, dans une affaire litigieuse, de prendre place au-dessus 
du recteur, dut vivement souffrir de ne pouvoir, en de si 
graves circonstances, ofTrir aux commissaires royaux qu'une 
hospitalité si modeste. Il est donc permis de penser que les 
événements de 1389 accrurent le légitime désir qu'éprou- 
vait l'Université de posséder, en propre, un édifice afTecté à 
son institution, et en hâtèrent la réalisation. 

Le corps universitaire avait, d'ailleurs, des ressources 
pécuniaires pour pourvoir à cette fondation. 

On aurait peine à comprendre qu'une grande corpo- 
ration enseignante, qui percevait de ses nombreux élèves 
des droits d'examen et de diplôme, et un revenu quel- 
conque de son droit de messagerie, n'eût pas les 

(1) Noir Pièces justificatives j II, page 73. 

(2) In quàdam caméra in domo jEqui Albi Aurelianis in parocchia 
sancti Pétri in semiia lata. (Bibliothèque de l'école des Chartes, XXXII. 
publication de MM. Meyer et Thurot : Accord général, p. 39. 

(3) Voir Pièces justificatives, III, pages 74 et suiv. 
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moyens de subvenir à ses dépenses nécessaires (1). Plu- 
sieurs documents établissent, en effet, qu'elle n'en était 
pas dépourvue. 

Dans le règlement général dç 1389, dont il vient d'être 
parlé, on lit, article X : 

c Les docteurs et procurateurs ne pourront puiser dans 
f le trésor de r Université plus de vingt sols pour les frais de 
c chaque rectorat sang consulter les nations. Fa^t^ par 
c eux de ce faire, la dépense ordonnée sera comité non 
c avenue, et ils seront tenus, de leurs propres deniers, à 
c restitution (2). > 

Il y avait donc un trésor universitaire. 

L'existence d'une caisse de deniers comiu^ns est encore 
constatée par l'arrêt du Parlement du 13 décembre 1395 
qui, malgré l'opposition des habitants d'Orléaps, .autorisa 
l'Université à élever un clocher et à installer une cloche 
au-dessus de sa chapelle Saint-Jean, d^ns l'église de 
Bonne-Nouvelle. 

c L'Université, est-iLdit dans l'arrêt, étant up corps 
c reconnu, une communauté légale, avec droit de sceau e( 
c un trésor comrif^un, a copséqqemment le droit d'avoir upe 
« cloche » (3). 

(1) L'Université, entre autres dépenses obligatoires, était tenue ep^ers 
]*abbaye de Marmouticrs d'entretenir et réparer cQmpl^leipept, à ses 
frais, la chapelle Saint-Jean et celle de Saint-Guillaume qui lui étaient 
spécialement affectées, en l'église de N.-D. de Bonne-Nouvelle. (Acte du 
3 juin 1396, et sentence de 1538. (Voir Pièces justificatives, IV et VI, 
pages 76 et 81.) 

(2) Voir le texte de cet article X, aux Pièces justificatives, II, p. 73. 

(3) .... Quod cum ipsa universitas corpus licitum et cçn^n^unitatem 
habeat approbatam, atque siffiHum et afcham communevu, çx çonse- 
quenti campanan^ ad instar aliorum ^udiorutn regi^i fu?|2rt.«*. Arrêt 
du Parlement de Paris du 13 décembre |395. {Pièces jyistificqtivçs^ Ulu 
pag. 74 et suiv.) 
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Ce fait ressort encore de l'acte du 3 juin 1396 par lequel 
rUniversité déclare officiellement s'être engagée envers 
l'abbaye de Marmoutier» et le prieuré de Bonne-Nouvelle, 
sur sa foi et sur tous ses biens présents et à venir ^ à réparer 
de ses propres deniers, complètement et à toujours, la cha- 
pelle Saint-Jean qui lui était affectée en l'église dudit 
prieuré (1). 

Des difficultés d'ordre matériel retardaient donc seules 
l'érection du monument si justement désiré. Il est facile 
de reconnaître de quelle nature étaient ces difficultés. 

L'Université avait établi ses cours au centre de la ville, 
dans le quartier le plus recherché. En d'étroites maisons 
ayant pignon sur des rues plus étroites encore, se pressait 
une nombreuse population de docteurs, d'étudiants, de 
marchands, de fournisseurs. 

Pour acquérir successivement quelques-unes de ces 
habitations particulières, sur l'emplacement desquelles de- 
vait s'élever le nouvel édifice, les docteurs durent inévita- 
blement se heurter contre des intérêts opposés aux leurs, 
contre des résistances calculées et des prétentions exces- 
sives. Au XY® siècle, les institutions, même les plus puis- 
santes, étaient privées du commode expédient qui aujour- 
d'hui fait fléchir la propriété privée sous les exigences 
plus ou moins justifiées de l'intérêt général. L'expropriation 
pour cause d'utilité publique n'était pas encore inventée. 

La position de la salle des Thèses, telle que nous la 
voyons en ce moment, suffirait à révéler quels obstacles 
l'Université eut à surmonter. 

Le prieuré de Notre-Dame-de-Bonne-Nouvèlle, où se don- 
naient les leçons, et l'église de ce prieuré, dans laquelle 

(1) Voir Pièces justificatives^ IV, p. 76. 
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rUniversité possédait les chapelles Saint-Jean et Saint-Guil- 
laume, affectées à ses solennités, étant situés à l'angle de 
la rue des Grandes-Écoles et de la rue de Bourgogne-Saint- 
Sauveur, vers le point occupé aujourd'hui par le corps de 
garde et la grille de la Préfecture, les docteurs devaient 
naturellement désirer que leur librairie, annexe essentielle 
de renseignement, eût, symétriquement, sa façade et son 
entrée principale de l'autre côté de la rue. 

Mais, pour cela, il leur fallait acquérir la bande d'étroites 
maisons qui, aujourd'hui comme alors, développent leurs 
ouvertures du côté nord de la rue de Bourgogne, entre la 
rue des Gobelets et la rue de l'Écrivinerie. Or, ces mai- 
sons, ainsi qu'on le verra par les actes ci-aprés, apparte- 
naient à deux bourgeois de la ville, Huguet Morinet et 
Jean de Bacons : elles étaient louées, par suite de leur 
position favorable au commerce, à des marchands et four- 
nisseurs : Adenet de Troyes, queux (restaurateur, dirions- 
nous aujourd'hui), et Jean Mucet, cordonnier. Il n'est pas 
invraisemblable que les propriétaires aient opposé, aux 
demandes d'acquisition, des prétentions élevées ou peut-être 
des refus formels, et l'Université, au lieu de développer la 
façade de sa librairie au nord de la grande rue de la ville, 
se vit forcée de choisir, pour emplacement, le centre 
même de ce groupe d'habitations, et d'ouvrir les entrées 
de la salle à ses deux extrémités, rues des Gobelets et de 
l'Écrivitierie. (Voir PL II, fig. 1^».) 

Ceci, pour le dire en passant, pourrait expliquer la sin- 
gulière disposition des combles et du pignon du monument, 
que j'ai déjà signalée (1). 

Il était, en effet, d'usage au XY® siècle que les bâtiments 
eussent sur la rue leur pignon pour façade. L'Université, 

(1) Page 18, ci-dessus. 
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voyant avec quelque déplaisir sa façade principale «masquée 
par les maisons d'Huguet Morinet et de Jean de Bacons, 
aura voulu, sans doute, en prévision d'acquisitions ulté- 
rieures qui ne se sont pas réalisées, dominer, par le large 
développement et le sommet élevé de son pignon, les petits 
hosieU qu'elle n'avait pu acquérir. 

Deux documents authentiques, retrouvés par mon savant 
. collègue et ami, M. Maupré, et qu'il a bien voulu me per- 
mettre de publier, jettent une vive lumière sur ces détails, 
couverts jusqu'ici d'une grande obscurité, et nous font, en 
quelque sorte, assister aux actes préparatoires de la con- 
struction du monument. 

Le premier de ces documents, découvert, il y a quelques 
mois seulement, dans le septième registre (folios 32 et 33) 
des minutes de Guillaume Girault, notaire au Châtelet 
d'Orléans durant le premier tiers du XV® siècle (1), est 
l'acte de vente faite à l'Université, par Jean Josselin, clerc 
notaire d'Orléans, de partie d'une maison lui appartenant, 
ouvrant sur la rue des Gobelets et comprise dans le péri- 
mètre de l'emplacement actuel de la salle des Thèses. 
Cet acte est du 5 février 1411 (nouveau style) (2). 



(i) Ce registre est aujourd'hui conservé en l'étude deM« Mallet, suc- 
cesseur de Guillaume Girault. Ce notaire du XV« siècle est déjà connu 
pour la curieuse note sur la mission de Jeanne d'Arc et sur la prise du 
fort des Tourelles, inscrite de sa main, le jour même de ce grand fait 
d'armes, sur son registre de minutes, le 8 mai 1429. — J'ai publié cette 
note, avec fac-similé du texte, dans le quatrième volume des Mémoires 
de la Société archéologique. C'est un devoir pour moi d'exprimer ici 
à Me Mallet ma sincère gratitude de l'aimable obligeance avec laquelle 
il a bien voulu me communiquer les précieux manuscrits dont il est 
dépositaire. 

(2) Bien que cet acte soit réellement du 5 février Uii, il devrait, 
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Le registre est malheureusement altéré; la tranche laté- 
rale extérieure, rongée par l'humidité, occasionne quelques 
lacunes qui jettent de l'obscurité sur certains passages. 
Mais les énonciations essentielles sont demeurées intactes 
et permettent de déduire d'utiles conséquences de ce texte 
que je reproduis ici, d'après la lecture de M. Maupré (1). 

c Le jeudi V« jour de février M. lUIc et xj (sîc, par erreur 
pour x). 

Jehan Josselin, clerc notaire d'Orliens, demeurant à présent 
en la ville de Paris, affirme à lui estre nagueres escheu, advenu 
et appartenu par le décès de feux Jehanne la Josseline, sa mère, et 
comme héritier d'elle, ung hostel couvert dCesseaune assis en la 
paroisse de Saincte-Coulombe d'OrlienSy ouvrant' sur la rue 
du Gohellety tenant à une place ou sieult (2) avoir maison 
qui est delà chappelle Notre-Dame fondée en V église d'OrlienSy 
que tient de présent Vestude et Université d'OrlienSy d'un costé; 

d'après l'usage du temps où il a été rédigé, porter dans le texte la date 
du 5 février 1410. L'année, en effet, commençait alors, non au ier janvier, 
mais à Pâques, et les mois de janvier et février. 1411 (antérieurs à 
Pâques) appartenaient conséquemment à l'année 1410. Cette double 
date 1410, 1411, résultant de la manière différente de daler les pre- 
miers mois de l'année (avant Pâques), selon l'ancien style ou selon le 
nouveau, s'écrit souvent ainsi : 141f. 

L'indication inexacte de notre acte est, ici, une simple erreur de 
copiste facile à rectifier. La minute de la vente Jean Josselin, inscrite 
aux fol. 32 et 33, est en effet immédiatement précédée, dans le même 
registre (f" 29), d'un acte daté du f«f jour de février Van mil llll^ et 
dix; elle est immédiatement suivie d'une autre minute datée du 6^ jour 
de février Van mil llll^ et dix. Notre minute intermédiaire appartient 
donc à la même année. 

(1) Une observation doit être faite pour la lecture de cet acte. 

Les mots ou portions de mots enfermés ici entre crochets sont 
effacés par l'humidité dans le texte original. — Ils ne sont donc res- 
titués que par appréciation. 

(2) Où il y avait autrefois maison ; sieult, solebat. 
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à la maison faisant le coing du chevet de Bonnenoiz appar- 
tenant à Huguet Morinety d'autre costé; et à une place qui 
est de présent à la dicte Université^ et à Thostel de Jehan de 
Bacons ouq[uel] par le houty devers VEscripvainerie (1)... 

Recongnut, &», qu'il avait venduy livré à ladicte Estude 

et Université d'Orliens [et au procureur] général d'icelle Uni- 
versité, à ce présent acceptant et pour ceulx qui auront cause 
d'elle [partie (iS) du dit] hostel dudict Jehan Josselin, à prendre 
ou costé d[e la chappelle] Nostre-Dame, depuis le bout du mur 
derrières dudict hostel [tenant à celui] de Jehan de Bacons et en 
venant à ra[llignement dudit] mur Jehan de Bacons, parmi ledit 
hostel (3) dudit Josselin [jusques] en ladite rue du Gobelet. Et 
avec ce, ledit Jehan Josselin [a cédé] à ladite Estude et Uni- 
versité d'Orliens à touzjoursy comme dit est, assavoir cinq solz 
parisis de rente annuelle et perpétuelle que ledit Jehan Josselin 
[dit] avoir à prendre chacun an à cause de son dit hostel en.... 
ladicte chappelle où sieult avoir maison pour souffr[ir être placé, 
au mur] dudict Josselin, ung corbeau de pierre pour porter une 
se[ul]e (4) de la] maison qui sieult estre en ladicte place, na- 
guères abatue et tout le droit que ycelui Josselin avoit, povoit et 

devoit [avoir] avec les arréraiges qui lui estoient et povoient 

estre [dus]... 

Tout lequel hostel est tenu à troys mailles de cens... [envers 
les] doyen et chappitre de l'église collégial de Sainct-Liphart de 
[Meung]... 

Ladite vente faite pour la somme de vint livres parisis 
comptées et rèell\ement payées"],., par ledit procureur de la- 
dite Université^ audit vendeur en no[tre présence, de laquelle 
somme] ycelui vendeur se tint à content ; quicte &*. Et parmi 
ce que [promet ladite Université] sera tenue dCy à ses coulz et 
despens, faire ung mur [en pierre] chaux et sàblony depuis le 
bout dudict mur Jehan de [Bacons tenant celui] dudit vendeur, 
ainsi que dessus est dit, jusques à [la rue du Gobellet], lequel 

(1) C'est-à-dire par le bout, du côté du couchant. 

(2) Probablement sept pieds de largeur, ainsi qu'il est dit plus loin. 

(3) Â travers ledit hostel. 

(4) SeuUe, pièce de bois. 
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mur demourra mestaer (i) entre ladite Université [et le ven- 
deur], pourveu que ycelui vendeur, ses hoirs et aiens cause et 
[propriétaires dudit] hostel ne pourront oudit mur mestaer faire 

ne avoir veues, fenestres, ausmoires ne esgouz ; mes il s*y 

sept piez ou environ de largeur dudit hostel dudit d'icelui 

en aient à ligne dudit meur (2) Jehan de Bacons... 

Et desdits cinq sols parisis de rente, arréraiges et droit q[ui 
ont esté] venduz comme dit est dessuz, ycelui vendeur s'est 
dessaisi, &* [promettant ledit] vendeur non venir contre, &•, 
garantir, &*, paier coulx, &«, obliger, &^. 

[Fin du f> 33, r^.] 

Il ressort des termes et des attenancements de cet acte 
que la portion de Vhostel couvert d'esseaune, vendue par 
Jean Josselin, était la dernière acquisition que TUniver- 
sîté eût à faire pour déblayer l'emplacement de son futur 
édifice. Cette maison, qui ouvrait (du levant) sur la rue 
des Gobelets et qui tenait (du midi) à la maison d'Huguet 
Morinet, — laquelle, alors comme aujourd'hui, faisait le 
coing du chevet de Bonnenoiz, — attenait (du côté nord) à 
une place ou sietilt avoir maison que tient de présent VEs- 
tude et Universilé d^Orliens, Par le bout devers VEscrip- 
vainerie (côté du couchant), elle attenait à une autre place 
qui est de présent à ladite Université, etc. {PL II, fig. I"^*.) 

Il parait donc qu'antérieurement à l'acquisition partielle 
de Vhostel Josselin, deux autres maisons, trois peut-être, 
avaient déjà été achetées et démolies par l'Université, 
l'une au nord de Vhostel Josselin, ouvrant, comme lui, rue 
des Gobelets, une ou deux autres sises à son cûuchant, 
et ouvrant rue de VEscripvainerie. 

Pour régulariser complètement l'ensemble du périmètre 

(1) Mestaer, mitoyen. 

(2) Meor, mvtr. 
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et commencer les travaux de construction, il ne restait plus 
qu'à rectifier une petite saillie que le mur de derrière des 
deux hostels appartenant à Jean de Bacons faisait sur 
le côté midi de cet emplacement. 

La rectification de cette saillie fait l'objet d'un second 
acte, daté du 20 avril 44H, après Pâques, postérieur 
ainsi de deux mois et demi à celui de Jean Josselin. 
M. Maupré l'avait retrouvé, en 4868, dans le dépôt de nos 
archives, et avait bien voulu m'autoriser à le publier dans 
mon premier travail lu à la Sorbonne. 

Cet acte est ainsi conçu : 

« A touz ceulx qui verront ces présentes lettres, Alain Du 
Bey, licencié en loys, garde de la Prévosté d'Orliens, sàlut : 

« Saichent tuit que Jehan de Bacons, bourgeois d*Orliens, 
estably par devant nous en droit, recongnut et confessa de son 
bon gré et voulenté, senz contrainte, que il a voulu, accordé et 
consentu, vieult, accorde et consent à l'Ëstude et Université d'Or- 
liens, présent maistre Jehan Thomas, procureur général de la- 
dicte Université, aceptant et stipulant pour ladicte Université, 
que pour faire la librairie d'icelle Universitéy que on vieult faire 
en une place de maisons abatues estant contre deux hostelz que 
ledit Jehan de Bacons a devant l'Eglise de Bonnenoiz où demeure 
Adenet de Troyes, queux, et Jehan Mucet, cordouannier, que le 
mur de derrières desdictes deux maisons soit abbatu, de par la- 
dicte Université, et que on se avense sur icelles deux maisons, 
au long du derrières d'icelles, de demi-pié, pour refaire ledit 
mur plus espès qu'il n'est de présent, et pour le drecer ; par 
ainsi que ladicte Université, à ses coulz et despens, fera reffaire 
icelui mur et y mectre des corbeaux de perre au dedens desdictes 
deux maisons, pour y mectre, porter et soustenir les grosses 
pièces de boys d'icelles maisons, et que icelle Université fera 
appareiller et amender ce que il sera despecé desdictes maisons 
en refaisant ledit mur ; et ledit Jehan de Bacons, ses hoirs et 
aîens cause ne pourront faire ne avoir d'oresennavant audit mur, 
quant il sera re ffait, aucunes cheminées, fenestres, veues ne 
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ausmoifes ; promettant, ledit Jehan de Bacons, par devant nous 
en droit et par sa foy, et soubz Tobligacion de lui et de touz ses 
biens, non jamès venir contre lesdiz accors et choses dessus 
dictes, et les tenir, garder et avoir fermes, estables et agréables 
à touz jours, sens enfraindre aucunement. 

c En tesmoing de ce, nous avons fait sceller ces présentes 
lettres du scel de la Prévosté d'Orliens. Ce fut fait le XX« jour 
d'avril, l'an mil quatre cens et onze, après Pasques. » ( Signé 
au-dessous et sous le repli : G. Girault, et paraphé,) 

(Archives départementales du Loiret, série D ; — original par- 
chemin, français, dépourvu du sceau qui appendait à une 
double queue de parchemin. Au dos est la cote ancienne G-Y, 
G-Y, G-Y.) 

De précieuses indications ressortent, on le voit, de ces 
deux documents. 

Nul doute, d'abord, sur la parfaite identité de l'édifice 
aujourd'hui connu sous le nom de salle des Thèses, — avec 
la librairie d^icelle Université^ qu'en i41ij on vieult faire 
en une place de maisons abattues 

Ce sont identiquement les mêmes attenancements et le 
même périmètre. Au levant, la rue des Gobelets; au cou- 
chant, la rue de VEscrivainerie (aujourd'hui rue Pothier) ; 
au nord, les maisons alors en censive de la chapelle Notre- 
Dame fondée en l'église d'Orliens; au midi, les hostels de 
Huguet Horinet (M), et de Jean de Bacons (N), interposés, 
à cette époque, comme ils le sont encore aujourd'hui, entre 
la rue de Bourgogne et l'ancienne librairie de l'Univer- 
sité {PL II, fig. l'e). 

L'église de Bonnenoiz D {PL II, fig. i^e)^ en face de la- 
quelle, au côté nord de la rue, étaient situés ces trois 
petits hostels, n'existe plus maintenant; mais sa position, 
à l'angle de la rue de Bourgogne-Saint-Sauveur et de la 
rue des Grandes-Écoles, est rigoureusement déterminée 
par des titres et plans incontestables. 
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Les deux actes de 1411 ne constatent pas seulement 
l'identité de notre monument ; ils projettent, en outre, 
d'utiles lumières sur trois questions que je dois maintenant 
étudier : 

La destination originaire de la salle des Thèses ; 

Le nom du fondateur; 

La date, au moins approximative, de l'édification. 



DESTINATION ORIGINAIRE DE LA SALLE DES THÈSES. 

Si des doutes ont pu quelquefois s'élever sur la destina- 
tion primitive de notre vieux monument universitaire, ils 
ne sauraient subsister aujourd'hui, devant les énonciations 
formelles des actes de 1411. 

C'est une librairie qu'on veut construire : la librairie de 
V Université, que on vieult faire en une place de maisons 
abattues 

Or, ce mot de librairie, libraria, a, dans les textes de 
l'époque, un sens double, à la vérité, mais constant, dé- 
terminé, corrélatif; il s'entend d'une collection de livres 
et de manuscrits, ou de l'édifice destiné à les contenir. 

La librairie de l'Université a certainement été affectée à 
d'autres usages encore qu'au dépôt de ses manuscrits et 
de ses livres. t 

Quoi de plus convenable, en efTet, pour un corps savant, 
que d'avoir, en sa bibliothèque, ses réunions et ses solen- 
nités? Mais le nom primitif et fondamental de librairie lui 
a été maintenu jusqu'à la suppression de l'Université elle- 
même. Dans les titres nombreux conservés en nos dépôts 
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publics» elle est invariablement désignée sous la dénomi- 
nation de librairie^ de bibliothèque, libraria nostrUy œdes 
bibliothecariœ Universilatis. 

Aujourd'hui encore ces noms se lisent en des fragments 
d'affiches placardées sur les colonnes octogones de la salle. 

A tous égards, on ne saurait le méconnaître, une librairie 
était indispensable à ce grand corps enseignant (1). 

Pour ses étudiants et ses docteurs, l'Université ne pou- 
vait se passer de livres et de manuscrits : à l'exemple des 
corporations ses rivales, elle devait tenir à honneur d'en 
posséder (2). 

La simple raison le dit ; des faits nombreux le démontrent 
surabondamment. 

Dans son Traité des plus belles bibliothèques publiques 
et particulières, le P. Louis Jacob constate, dès les pre- 



(1) La bibliothèque ou Ubrairie de rUnîyersité, dont il s*agit ici, 
ne doit pas être confondue, comme quelques personnes l'ont fait à tort, 
avec la bibliothèque particulière de la nation germanique, fondée au 
XVIe siècle, à l'usage spécial des étudiants de cette nation, par l'un 
d'eux : le docteur Van Giffen. (V. aux notes et Pièces justificatives, la 
note IX, page 86.) 

(2) Dès l'année 1290, la Bibliothèque de la maison de Sorbonne se 
composait de 3,017 volumes estimés, à cette époque, valoir 3,812 liv. 
10 s. 8 d. Elle ne cessa de s'accroître depuis. — Sur le catalogue était 
inscrit : UU suni libri venerabiUs coUegii pauperutn magistrorutn de 
Sorbona. — La plupart des collèges de Paris, fondés en si grand nombre, 
au cours du XI V« siècle, avaient, chacun, leur collection de manuscrits 
qu'ils tenaient de la libéralité de leurs fondateurs. 

En 1373, la Bibliothèque de Saint-Père, de Chartres, possédait 
221 manuscrits, dont le catalogue nous a été conservé. 

11 en était de même dans toutes les universités, abbayes, etc. 

(Histoire littéraire de la France, t. XXIV, p. 278 et s. — Traité des 
plus belles bibiolhèques publiques et particulières, par le P. L. Jacob.) 
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mîères années du XV« siècle, l'exislence d'une collection 
de manuscrits en notre Université (1). 

« Amédée, cardinal de Saluces, témoigna Taffection qu'il 
« portait à l'Université d'Orléans par l'érection qu'il fit 

< d'une magnifique bibliothèque commune, pour l'usage 
« de ceux de cette Université, ainsi qu'il appert par le 

< testament de ce cardinal, qu'il fit l'an 14>19, le 19 juin, 
c< qui est conservé par MM. Suarès, d'Avignon, desquels 
« j'ai reçu ces mémoires » (Paris, 164-4, p. 685.) (2) 

Vingt-cinq ans après, le 18 mars 1445, l'Université prê- 
tait libéralement au duc Charles d'Orléans trois précieux 
manuscrits de sa bibliothèque. Le reçu de ce prêt, com- 
plètement gratuit, signé de la propre main du prince, 
existe encore en nos archives départementales. M. Maupré 
l'a signalé à M. le Préfet du Loiret dans son rapport an* 
nuel de 1863. 

Un siècle plus tard, aux termes d'un acte authentique 
du 27 août 1577, déposé aussi en nos archives : < MM. les 



(1) Bien que Touvrage du P. Jacob date de plus de deux siècles, ce 
passage n'avait pas été remarqué jusqu'ici. J'en dois personnellement 
la connaissance à M. L. Jarry, qui l'a découvert et le cite dans un 
intéressant travail par lui publié en ce volume. 

(2) Le P. Jacob, carme, auteur estimable, mais dont l'exactitude 
laisse parfois à désirer, commet ici, en rapportant un fait vrai en 
lui-même, une de ces exagérations que Ton rencontre trop souvent 
en ses ouvrages. Le cardinal de Saluces, mort en Dauphiné, le ^8 juin 
1419, ne fit pas à Orléans V érection d^une magnifique bibliothèque. Il 
serait par trop invraisemblable qu'un corps enseignant renommé dans 
toute l'Europe, et à qui les souverains Pontifes confiaient l'examen de 
leurs décrétales, n'eût pas un livre à sa disposition. Le cardinal, 
dans une pensée de pieuse libéralité, fit seulement don à la biblio- 
thèque de l'Université d'un certain nombre de manuscrits. Cet acte 
honorable, réduit à ses légitimes proportions, n'en recommande pas 
moins, à notre juste gratitude, la mémoire de ce prince de l'Église. 
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f recteur, docteurs-régens et coUeige de l'Université d'Or- 
f léans, deuement congrégés et collégiallement assemblez 
« en la chambre de la librairie de la dicte Université, » 
baillaient, à titre de loyer, ferme et pension, à OUivier 
Boynnard, libraire, pour le plain cours de sa vie... < la 
« maison de la librairie de la dicte Université, sceant sur 
c la rue de TEscrivinerie, paroisse N.-D.-de-Bonnes-Nou- 
c velles... en toutes ses aisances et appartenances... (1), 
a étant retenu et réservé, par lesdiclz sieurs bailleurs, la 
c salle baulte où se font les collèges et assemblées des- 
f dictz sieurs recteur et docteurs, et estude étant en icelle 
c salle... moyennant que ledict preneur sera tenu... du- 
< rant sa dicte vie... comme libraire d'icelle Université... 
€ garder et conserver les livres, bancs, table et tappy 
c qui sont à présent et que lesdicts sieurs bailleurs pou- 
c ronl meclre cy après en ladicte salle haulte des licences, 
a laquelle salle, neantmoings, ledict preneur sera tenu faire 
c nectoyer et tenir nectement, sans qu'il y puisse mectre 
« aulcuns livres à lui appartenant... > 

Nul prix de location, en sus des charges, n'étant stipulé, 
dans ce bail, envers l'Université, on doit en conclure que 
le soin et la garde de ses livres n'était pas une sinécure (2). 



(i) Cette maison, attenante à la librairie ou salle des Thèses, du côté 
de la rue de l*Écri?ainerie, formait une habitation distincte, désignée, 
comme on le Yoit, sous le nom de maison de la librairie de V Université, 

Elle était habituellement louée à un libraire chargé du soin de la 
bibliothèque universitaire. 

Elle a été presque entièrement démolie pour l'élargissement de la 
rue de l'Écnyainerie, aujourd'hui rue Pothier. 

(2) Le titre d'un ouvrage rare et fort curieux, publié en 1556 par 
Éloy Gibier, imprimeur-libraire à Orléans, pourrait fournir un argu- 
ment nouveau à l'appui de ce qui vient d*être dit. Ce titre est ainsi 
conçu: La Monodie, etc., par M. Claude Marchant, scribe en TUniver- 
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Ces témoignages successifs de Texistence d'une biblio- 
thèque universitaire, sont confirmés au XVII® siècle, par 
le récit d'un voyageur anglais, dout les appréciations, em- 
preintes d'une partialité peu bienveillaule envers notre grand 
corps enseignant, donnent plus de valeur encore à ses 
affirmations, pour les faits qu'il constate. 

< Il nous reste, dit-il, à parler de l'école de droit d'Or- 

< léans, l'une des premières où refleurit le droit civil 

< Les professeurs, peu difficiles à conférer les degrés, ne 
f les refusent qu'à ceux qui ne peuvent en payer les 

< frais Quand, pour obtenir ces grades, vous avez 

f choisi la loi que vous prétendez expliquer, les doc- 
<c teurs-régents vous conduisent sous les combles d'une 

< vieille chambre, qu'ils appellent leur bibliothèquey et 
« qu'on appellerait plus convenablement la boutique d'un 
c bouquiniste, car les volumes qu'on y trouve sont plus 
<K vieux que V imprimerie et entassés les uns sur les autres, 
a au milieu des toiles d'araignées. Cette bibliothèque sert 
« de salle de conférences (1) > 

Quelque valeur qu'on attache aux appréciations de ce 

site d'Orléans, libraire général, garde de la maison et librairie d'icelle 
Université. 

Ce titre de garde de la librairie de V Université que se donne Claude 
Marchant en sa Monodie, est justifié par une mention consignée au 
folio 68, r®, d*un registre terrier du duché d'Orléans, c le papier de 
la cherche, > dressé en 1543. On y lit, en effet : c ... Rue de l'Écrivi- 
nerie, vers Sainte-Colombe... La maison où demeure Claude Marchant, 
libraire et garde de la librairie de V Université d'Orléans, appartenant à 
ladite Université (à cens du chapitre de Meung)... » — (Archives dépar- 
tementales du Loiret, série C, fonds du trésor du Chàtelet d'Orléans.) 

L'Université d'Orléans avait donc en 1543 une collection de livres 
ou librairie et un gardien constitué par elle pour en prendre soin. 

(1) Vergnaud-Romagnési, Histoire de la ville d'Orléans, 1830, t. II, 
pages 260 et 590. 
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voyageur, toujours ressort-il de son récit qu'au XVII® siècle 
notre corps universitaire avait en sa librairie, qui servait 
également de salle de conférences, une collection de livres 
et de manuscrits dont un certain nombre, antérieurs à 
l'origine de l'imprimerie, étaient devenus hors d'usage. 

A toutes les époques de son existence, du XIV® siècle 
au XVIII®, l'Université d'Orléans a donc possédé une bi- 
bliothèque; et le nom de librairie, par elle donné à la 
salle de ses solennités, est complètement et rigoureuse- 
ment justiûé. 



VI 



NOM DU FONDATEUR. 

En l'état actuel des documents connus, contester à notre 
corps universitaire l'honneur d'avoir fondé le monument 
qui, durant quatre cents ans, fut le foyer de son enseigne- 
ment, serait se jeter dans ces thèses paradoxales qui par- 
Ibis séduisent les meilleurs esprits et leur font un peu 
oublier les austères lois de la critique historique. 

Si les mémoires et devis des travaux ont jusqu'à présent 
échappé à nos investigations, dans tous les actes antérieurs 
à la construction, dans tous ceux qui l'ont suivie, on voit 
invariablement l'Université stipuler, payer, disposer, régir 
à titre de propriétaire unique et exclusif. 

Dans l'acte de vente du 5 février 1411, c'est a à VEstude 
€ et Université d'Orliensei à M® Jehan Thomas, procureur 
« général d'icelle, acceptant et stipulant pour ladicte Univer- 
c site... que Jehan Josselin vend une portion de son hostel 
c ouvrant sur la rue du Gobellet. > 
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C'est V Université qui s'oblige envers le vendeur à faire 
c à ses coulz et despens uDg mur en chaux et sable, lequel 
c mur sera et demeurera mitoyen.... » 

C'est l'Université qui, par les mains de son procureur 
général, compte et paie à Jean Josselin, pour prix de- 
ladite vente et en sus des charges, vingt livres parisis, dont 
il se tient content et en quitte ses acheteurs. 

Dans l'acte du 20 avril, par devant Alain du Bey, c'est à 
a VEstudeet Université d'Orliens^ présent M<^ Jehan Thomas, 
c son procureur général, acceptant et stipulant pour elle, 
c que Jehan de Bacons accorde et consent que pour faire la 
c librairie d'icelle Université... en une place de maisons 
< abattues estant contre ses deux hoslels, le mur de der- 
c rières desdites deux maisons soit abattu de par ladite 
€ Université et que on se avence sur icelles deux maisons 
c de demi-pié pour refaire ledict mur... > 

C'est l'Université qui s'oblige envers Jean de Bacons 
a faire reffaire icelui mur à ses coulz et despens et y mestre 
€ des corbeaux de pierre pour soustenir les grosses pièces 
c de boys d'icelles maisons... > 

Quoi de plus formel? 

Après avoir dirigé et payé les travaux préparatoires, 
l'Université, lors de l'achèvement de l'édifice, semble, 
pour ainsi dire, le signer de son nom, en inscrivant à 
l'intérieur, en délicates sculptures, les emblèmes de son 
institution, l'imago du patron vénéré qui, dans sa cha- 
pelle Saint-Jean, présida durant de longues années à ses 
solennités académiques et religieuses, les ligvires de ses 
docteurs, les insignes symboliques de son enseignement. 

Plus tard, c'est toujours à titre de propriétaire qu'elle 
parle de sa librairie : c'est en sa librairie, in nostra librariay 
m nostras œdes bibliothecarias, qu'elle convoque Orléanais 
et étranger» à ses réunions solennelles. 
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C'est encore à titre de propriétaire qu'elle régit cette 
salle et 6n afferme les dépendances. Le bail, cité plus haut, 
du 27 août 1577, et de nombreux titres analogues, conser- 
vés en nos archives, ne laissent aucun doute à cet égard. 

Un document plus récent, dans lequel figure le nom de 
notre immortel Pothier, confirme ces inductions par une 
déclaration qu'il importe de recueillir. 

La cloche et l'horloge universitaires, objets, au XIV® siè- 
cle, de si longs débats entre le corps des docteurs et les 
procureurs de la ville, et que le Parlement, par arrêt du 
13 décembre 1395, avait autorisé l'Université à placer au- 
dessus de sa chapelle Saint-Jean, en l'église de Bonne- 
Nouvelle, avaient été, plus tard, transportés en un nouveau 
clocher élevé au-dessus de lei librairie. 

Au XVIII® siècle, cette cloche, dont le poids était de 
S,034 livres, était devenue un meuble inutile etjdélaissé. 

Le chapitre de Saint-Aignan proposa à l'Université de 
l'acheter pour son église. 

Sur cette demande intervint, le 5 mai 1757, la délibéra- 
tion suivante conservée aux archives départementales (fonds 
de l'Université) : 

€ Aujourd'hui jeudi, 5® jour de mayl757, nous, Pierre 
c Vallet, doyen et recteur, Antoine Breton, Robert-Joseph 
c Pothier, Jean-Jacques*GuilIaume Guyot, conseillers du 
c roy, docteurs-régents en l'Université d'Orléans, sommes 
a assemblés dans la salle de la librairiCy pour délibérer sur 
c la proposition à nous faite par MM. les chanoines de Saint- 
c Aignan d'Orléans, à l'effet de leur vendre un timbre de 
c cloche qui servoit très-anciennement à une horloge dépé- 
c rie, et qui estoit dans un clocher bâti dans la librairie; 
€ et notre compagnie considérant que ce timbre a besoin 
« d'estre refondu, que les ferremens de cette ancienne hor- 
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f loge sont poar la pluspart perdus et le restant mangé 
c par la rouille» el totallement hors d'estat de servir ; qtfô le 
€ bâtiment qui forme ce clocher est dans un estât ruineux, 
« tous les bois en estant vermoulus.... que ces dépérisse- 
c ments procèdent de vétusté, cette horloge étant hors 
c d'usage depuis un temps immémorial, et enfin qu'on ne 
€ peut la rétablir sans une dépense très-considérable, impos- 
€ sible à la compagnie et mesme inutile, puisque suivant 
« les procès-verbaux, anciens et nouveaux, contenus en nos 
€ registres, les exercices de nostre Université ne sont diri- 
a gés pour les heures que par la grosse horloge de la ville, 

< qui s'entend clairement dans nos écoles, et qui, confor- 
« mcment à l'usage et aux règlements, dirige pareillement 
c tous les actes judiciaires et quasi-judiciaires dans la ville 
a d'Orléans; 

« Observant (tailleurs que nonobstant que les autres Uni- 
€ versitez du royaume soient déchargées des réparations de 
« leurs bâtimeyits, lesqu£lles sont faittespar les estais des pro- 
c vinces, ou des deniers communs des villes où les Universités 
c sont situéeZf néantmoins nostre Université fait à ses propres 
c dépends ces réparations... 

€ Par touttes ces considérations nous avons unanimement 
€ décrété et résolu de vendre ledit timbre de cloche et les- 
c dits ferrements à la meilleure condition que nous pour- 

< rons, etc.. (1). > 

La déclaration consignée en cette délibération mérite, 

(i) La cloche fut en effet vendue à MM. les chanoines de Saint-Aîgnan, 
le 17 mai suivant, au prix de 24 sols la livre de métal, soit, après divers 
décomptes, la somme de 2,418 liv. 12 s., payés le 19 novembre 1757 
par le chapitre, à MM. les docteurs, qui en placèrent 2,300, en constitu- 
tion de rente, sur l'hôpital de la ville, et employèrent le surplus à payer 
les frais de démolition du clocher et de réparation à la couverture de la 
salle de la librairie. (Archives départ*, série D, fonds de TUniversité.) 
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ai-je dit» d'appeler rattention. Si, contrairement à ce qui 
avait lieu dans les villes où siégeaient des Universités, 
notre corps universitaire était tenu de faire, à ses propres 
frais, les réparations de sa librairie, c'était apparemment 
qu'en étant reconnu fondateur, et jouissant des droits et 
bénéfices attachés à ce titre, il devait également en sup- 
porter les charges. 

La ville d'Orléans ne peut, en eifet, revendiquer aucune 
pari en cette construction. Ses registres de comptes si ré- 
gulièrement tenus, et dans lesquels sont consignés les fré- 
quents débats par elle soutenus contre l'Université pour la 
contraindre à concourir à la défense de la cité, sont muets 
en ce qui concerne les frais d'édification de la salle de la 
librairie. Orléans, dans les dernières années du XIV^ siècle 
et au commencement du XV<^, avait de bien autres préoc- 
cupations. Incessamment menacés par les incursions des 
troupes anglaises, chargés de pourvoir à leur propre sécu- 
rité, ses habitants s'imposaient de lourds sacrifices, mais 
c'était pour fortifier leurs remparts, élever de nouvelles 
barrières, réparer leurs armes, amasser des vivres, acheter 
des munitions et des engins de guerre, en un mot, par 
une sorte de patriotique intuition, se préparer, longtemps 
d'avance, au siège mémorable qui devait sauver la France 
et immortaliser leur nom. 



VU 



DATE DE LA FONDATION. 



Frappés du besoin que devait éprouver l'Université, dès 
son installation à l'intérieur de la ville, vers i337, d'avoir 
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une salle affectée au dépôt de ses manuscrits e\ à ses 
solennités académiques, quelques écrivains Orléanais ont 
voulu faire remonter la construction de la li(frairie i la 
première moitié du XI V^^ siècle. 

La sévérité du style arcbitectonique leur semblait justi- 
fier cette attribution. 

Les documents ci-dessus cités di3sipeat toute incertir 
tude à cet égard. 

L'emplacement de l'édifice n'étant pas eocore çomplé*- 
temeni déblayé au 20 avril 1411, la date dç construc- 
tion ne peut évidemment remonter au-delà. Mai§ rien 
n'établit, il faut le reconuiaitre^ que le? travaux ^ienjt im- 
médiatement commencé. Des obstacle^, dopt le ^içMjivejiir 
ne serait pa3 arrivé jusqu'à npus, ont jpu en rç^t^rdejr 
l'exécution. 

Il semble toutefois vraisemblable qu'il n'en g pa3 j^ 
ainsi et que la fondation du momuiaent a ^(l $ivpjir 4ieu 
vers 1411 ou 1412« 

L'Université, après une si longue ^ttient^, liey^^it avpjj^ 
hâte d'en finir. 

L'achat partiel de la maison de Jeap Jps^elin, la rec- 
tification, deux mois ^près^ dm miur 4e .Jean de Bacons, 
avaient complété la régularisation 49 périmètre. Qui pou- 
vait empêcher d'entreprendre une construction depuis si 
longtemps désirée? Si l'Université n'eût eu à sa disposi- 
tion la somme suffisante pour conunencer les travau;c, 
elle ne se fût pas hâtée de démolir les maisons, à mesure 
qu'elle parvenait à les acquérir. 

On ne voit pas d'ailleurs qu'aucun événement politique, 
vers 1412, ait mis obstacle & la réalisilion de ses vœux. 

Le désastre d'Azincourt, en octobre 1415, la captivité du 
jeune duc, le deuil et les angoisses de la France, ont dû 
certainement suspendre bien des entreprises commencées ; 
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mais rieo n'apparait, de 1412 à 1415, qui ait pu motiver 
rintemiption des travaux de notre édifice. 

Et si Ton veut absolument supposer que, la librairie 
n'étant pas encore entièrement construite en l^iS, les in- 
quiétudes, les dangers, les souffrances qui suivirent cette 
année fatale, aient paralysé, chez les habitants d'Orléans, 
toute autre pensée que celle de la défense, toujours, au 
moins, faut-il admettre qu'à son retour de l'exil, le duc 
Charles, prince bon, reconnaissant et généreux, trouvant 
ce monument inachevé, se serait plu à en favoriser la 
complète édiûcation. 

On sait avec quelle munificence il ouvrit libéralement 
ses forêts aux églises et communautés victimes des dé- 
sastres de la guerre : à Saint-Euverte, aux Augustins, 
à Saint-Vrain de Jargeau, à Vitry-aux-Loges, à Tigy, à 
Boy nés, etc. 

N'eût-il pas été heureux de donner un égal témoignage 
de gratitude et d'affection à cette Université d'Orléans, qui 
lui était demeurée si fidèle, et qui, dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune, avait chaleureusement défendu 
ses droits et vengé ses injures ? 

L'intervalle de 1411 à 1445 ou 1450 semble donc consti- 
tuer les limites extrêmes entre lesquelles doit se placer la 
complète édiûcation de la librairie de l'Université. 

En l'état actuel, il serait, je crois, téméraire de pousser 
plus loin les conjectures. 
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VIII 



CHARLES, DUC d'ORLÉANS. 



Tout en maintenant à notre Université l'honneur, qui 
semble incontestablement lui appartenir, d'avoir doté notre 
ville du précieux monument, siège vénéré de son ensei- 
gnement séculaire, diverses observations architecturales, 
d'accord avec certains rapprochements historiques, pour- 
raient permettre d'entrevoir, dans l'œuvre entreprise et 
achevée par nos docteurs, l'affectueuse coopération d'une 
main libérale et amie. 

Quelque sévère que soit l'aspect général, l'exquise per- 
fection des détails parait contraster avec les austères ha- 
bitudes d'une institution presque monastique. 

Si le style des ouvertures inférieures, aux arêtes évidées 
en gorge, rappelle la fin du XIV® siècle, d'autres carac- 
tères architectoniques, principalement dans les parties su- 
périeures de l'édifice, semblent révéler les jours plus pai- 
sibles et plus cléments du XV®; par exemple: le profil des 
nervures qui soutiennent les voûtes {PL III, fig. 4, 5, 6) ; 
les colonnes octogones sans chapiteaux, dont les similaires 
se retrouvent, à Orléans, dans les églises de Saint-Aignan 
et de Notre-Dame-du-Chemin, rebâties après la levée du 
siège (PL III, fig. 2 et 3) ; de frappantes analogies de 
faire artistique, entre les figurines qui ornent l'intérieur 
de notre monument et celles qui décorent, à Bourges, l'hô- 
tel de Jacques Cœur, construit de 1443 à 1450. 

Un détail singulier d'ornementation mérite également 
d'appeler l'attention. 
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Les meneaux des quatre grandes fenêtres, comme on Ta 
vu plus haut, montent d'un seul jet, de Tappqi qui leur 
sert de base, jusqu'à la rencontre du grand arc. {PL II, 
fig. 2). Cette forme architedufale, ordinairement désignée 
sous le nom de styû perpendiculaire^ ou style anglais, est 
fort rare en nos contrées. Les types s'en retrouvent sur- 
tout en Angleterre, et quelquefois, mais plus rarement, 
dans celles de nos provinces qui l'avoisinent : la Bretagne 
et la Normandie. 

Celte itnpôrtâtioii, dans tin édifice Orléanais, d'un mode 
dé ccltistl*uction etûprunlé aux babittideâ britanniques, M 
semblerait-^elle pas révéler quelque réminiscence des mo*- 
iiuments de la terre d'exil où le duc Charles passa vingts- 
quatre années de sa vie 7 

On remarque, d'ailleurs, sur les registres terriers du du^ 
cfaé, que la salle des Thèâes n'est grevée d'aucun droit de 
cens envers le domaine. 

Les inductions historiques concordent, au moins à l'appa- 
rence, avec ces remarques architectoniques. 

Dés les premières années du XV<^ (Siècle, l'Orléanais était 
ténu ëû apanage par le duc Charles, l'aimable poète, fils 
de la victime de Jean-sans-Peur. Cette branche d'Orléans- 
Vàlois, dont le jeune prince était le troisième représentant, 
aima toujours à se signaler par une générosité héréditaire, 
et les villes du duché en recueillirent particulièrement 
les effets. 

. En l'année 1398, Louis I®'^, frère du roi Charles VI et père 
du jeune prince, touché du bon accueil des Orléanais, lors 
de son entrée en sa ville ducale, leur avait fait construire, 
de ses deniers^ l'église et le cloître des Célestins de Notre- 
Dame d'Ambén. 

Un siècle après, en 1498, le fils du duc Charles, Louis II, 
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devenu roi sous le nom de Louis XII, visitait, lui aussi, la 
capitale de son ancien apanage, et, comme témoignage de 
sa royale affection, y faisait construire, à ses frais, le bà* 
timent des Grandes-Écoles, destiné aux cours publics de 
l'Université. 

Durant les graves événements dont l'Orléanais fut le 
théâtre dans la première moitié du XV^ siècle, les ha- 
bitants d'Orléans ne cessèrent de donner au jeune duc 
des témoignages d'un dévoûment inébranlable, et par 
d'immenses sacrifices ils surent mériter sa légitime gra- 
titude. 

Charles avait vu le duc Louis son père mourir assassiné 
en 1407 par l'ordre de Jean-sans-Peur. Sa mère, Valen- 
tine de Milan, succombait, peu après, à son tour, épuisée 
de fatigues et de douleur. Veuf lui-même d'Isabelle de 
France, sa première femme, et récemment remarié à Bonne 
d'Armagnac, las de demander en vain justice du crime du 
duc de Bourgogne, il avait quitté la cour en 1410, et 
s'écartait peu de son apanage. 

A Gien, l'une des villes de sa province, il avait signé avec 
les ducs de Berry, de Bourbon et de Bretagne, une ligue 
offensive et défensive contre la faction bourguignonne (1). 

A Jargeau, plus près d'Orléans encore, le 14 juillet 1411, 
il lançait au duc de Bourgogne son énergique déG. 

Jean-sans^Peur, qui ne reculait devant aucune audace, 
avait osé appliquer, aux fils de sa victime, l'excommunica- 
tion fulminée, au XIV® siècle, par Urbain V, contre les fac- 
tieux qui troublaient la paix du royaume; et pour comble 
d'insolence, après l'avoir fait publier dans ses propres do* 
maines, il n'avait pas craint de la signiûer, par un de ses 
héraults, à Gui de Prunelé, évêque d'Orléans, avec injonc- 

(1) Vallet de Viriville, Histoire de Charles VU, 1. 1«'. 
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tion de la mettre à exécution dans les villes et bourgs de 
l'apanage. Mais, à cet acte inouï d'impudence, les Orléanais 
indignés s'étaient serrés contre leur jeune prince. Un sy- 
node épiscopaly présidé par l'archevêque de Sens, s'était, 
en cette même année 1411, réuni à Orléans. Après une 
solennelle délibération, l'excommunication avait été rejetée 
à la face du meurtrier ; une procession générale de toutes 
les paroisses avait parcouru les rues de la ville; puis, 
cloches sonnantes et cierges éteints, la sentence avait été 
promulguée, à haute voix, devant le propre hérault de 
Jean-sans-Peur, chargé de la lui signifier à son tour (1). 

En 1411 encore, Charles, après l'escarmouche deSaint- 
Goud, était entré triomphalement en sa ville ducale, aux 
acclamations des habitants. 

Enfin, le 18 janvier 1412, le duc Charles donnait à Or- 
léans, en faveur des sujets « de Celui de Bourgogne^ v son 
implacable adversaire, qui voudraient venir étudier à l'Uni- 
versité d'Orléans, les lettres de sauvegarde dont j'ai déjà 
parlé, dans lesquelles, avec une généreuse magnanimité, il 
déclare vouloir qu'ils puissent venir et demeurer en notre 
ville, sainement el sûrement, eux et leurs biens, y jouir 
de la même protection que ses propres sujets, pourvu 
qu'ils s'y conduisent libéralement et franchement, comme 
de vrais et paisibles écoliers (2). Lettres mémorables où 
le jeune duc témoigne, en termes dignes de souvenir, de 
sa vive affection pour sa ville d'Orléans, pour l'Université, 
c sa fille, > et pour le calme et le progrès des études, en 
ces temps si profondément troublés. 

Puis étaient venus les jours d'épreuve et les héroïques 

(1) Lemairk, Antiquités d'Orléans, t. I«r, p. 128. — Symphorien 
GuTON, Hiitoire de la viUe et du diocèse é^Orléans, t. II, p. 165. 

(t) Voir le texte de ces lettres-patentes aux Pièces justificatives, V, 
p. 78» et ci-dessus, p. 15. 
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sacrifices : la captivité du jeune prince, fait prisonnier, en 
1415, à la fatale journée d'Âzincourt, l'envahissement et 
la dévastation de ses domaines, le siège d'Orléans enfin, 
et cette lutte incomparable que Jeanne d'Arc voulait cou- 
ronner, disait-elle, par la délivrance du gentil duc. 

Après vingt-cinq ans d'exil en Angleterre, Charles revit 
la France, en 1439. Les Orléanais, tout épuisés qu'ils fus- 
sent par les désastres de la guerre, avaient voulu contri- 
buer au paiement de sa rançon. En l'année 1440, il fit, 
avec la duchesse son épouse, son entrée solennelle en la 
capitale de son apanage, et l'histoire a gardé le souvenir 
de l'enthousiasme qui l'y accueillit (1). 

Charles d'Orléans, esprit cultivé, cœur facile et géné- 
reux, aimait les lettres et les arts, les cultivait avec éclat 
et les encouragea toujours. Même au cours de son exil, il 
ne cessa de donner à l'Université des preuves de son affec- 
tion toute spéciale, et aidait de ses deniers de pauvres étu- 
diants à acquitter les droits d'examen et de diplôme (2). 
Serait-il invraisemblable que, touché de la fidélité si cons- 
tante de ses dévoués Orléanais, il eût voulu, comme son 
père l'avait fait, comme son fils le devait faire à son tour, 
leur laisser, lui aussi, un durable témoignage de sa juste 
gratitude, et l'élégante librairie qu'érigeait l'Université 
d'Orléans ne pourrait-elle se rattacher par quelque lien, 

(1) Archives municipales d'Orléans, série G. G. 

(2) Des témoignages de la libérale muniOcence de Gharles d'Orléans, 
envers les écoliers des Universités, existent encore dans les dépôts pu- 
blics et les collections particulières. Je possède personnellement, en 
original, un ordre du Duc à son trésorier général, Pierre Renier, de 
payer à Martin de Sarbonne, maître en théologie, les frais qu'il lui a 
convenu faire pour se faire maistriser en la Faculté de théologie de 
Paris (7 mars 1416). 
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aujourd'hui oublié, aux mémorables événements de 1414 
à 1439? 

Ce ne sont là, je le redis encore, que de simples et fragiles 
conjectures ; fussent-elles admises par le lecteur, elles ne 
sauraient toutefois porter atteinte au titre de fondateur que 
notre corps universitaire a le droit légitime de revendiquer. 



IX 



DIVERSES DESTINATIONS DE LA SALLE DES THÈSES. 

La librairie de l'Université, spécialement affectée au dé- 
pôt de ses manuscrits et de ses titres, avait accessoire 
ment d'autres destinations. 

En cette salle, parfois aussi en la chapelle de l'église 
de Bonne-Nouvelle, se tenaient les réunions relatives aux 
intérêts généraux de l'institution, et se célébraient les so- 
lennités universitaires. 

De nombreux documents, conservés en nos dépôts pu- 
blics, portent cette mention, dont la netteté exclut toute 
incertitude : En la salle de la librairie, lieu ordinaire de 
nos délibérations (1). 

Sur d'anciens plans de la ville, cet édiûce a, pour dési- 
gnation, un seul mot d'une brièveté plus significative en- 
core : Université (2). 

Chaque fois qu'une chaire devenait vacante, c'était en la 
salle de la librairie^ in œdes Bibliothecarias^ que le recteur, 

(1) ÂrchÎTes départem. du Loiret, sér. D, fonds de l'Université. — 
Archives municipales d'Orléans, série GG. — Acte de G. Berroyer, 
recteur, 5 février 1721. 

(2) Bibliolbèque publique d'Orléans, recueil des plans de la ville. 



- 59- 

en des proclamations latines, adressées ani principales uni- 
versités de France, convoquait, à jour et heure indiqués, 
les candidats qui voudraient prendre part au concours ; 
c'était là qu'à ce jour et à cette heure, il se tenait lui- 
même, assisté des docteurs régents, pour recevoir les coU" 
tendants, arec une gravité cérémonieuse et méthodique ; 
là que se tiraient au sort, dans le chapeau du bedeau 
général, souvent par la main d'un enfant, les sujets des 
actes probatoires, dont les lectures et disputes avaient lieu 
en séance publique, aux Grandes-Écoles, où, deux fois le 
jour, on se rendait en grand cortège, en partant de la 
librairie (1). 

Après ces lentes et solennelles épreuves, qui duraient 
parfois jusqu^à six mois, c'était encore en la librairie 
qu'en présence des magistrats, maire, échevins et nota- 
bles de la ville, les titres des candidats étaient appréciés, 
comparés, discutés à haute voix, et qu'après serment prêté 
sur le livre des Évangiles, les juges du concours émettaient 
leur vote dénnitif(2). 

Cette décision proclamée, le nouveau docteur-régent était 
introduit dans la salle ; puis, précédé des bedeaux en robe et 
portant leurs masses, accompagné du recteur et des régents 
ses collègues, il se rendait pompeusement aux Grandes- 
Écoles, et y était mis en possession de sa chaire, aux ap- 
plaudissements des étudiants. 

(i) De là, yraisemblableinent, le nom de Salle des Thèses^ qui, peu 
à peu, a prévalu, dans l'usage, sur le nom primitif de Bibliothèque ou 
librairie de TUniversité. 

(2) La formule de ce serment nous a été conservée ; elle était ainsi 
conçue : Juro nie electurum doctissimos, utilissimos, et studiosis accom- 
modatiêiimos ; neque nihil muneris aut peeuniœ accepisse, accepturum 
fiec etse, per me, nec per suppositam personam, suffragii edendi no- 
fmne. — (Archives départementales, sér. D, fonds de l'Université.) 



— 60 — 

Plusieurs procès-verbaux d'élections, conservés en nos 
archives, constatent ces curieux et immuables détails, d'un 
cérémonial quelque peu prolixe (1). 

Quelques historiens afBrment, en outre, avec beaucoup 
de vraisemblance, que, jusqu'à la construction des Grandes- 
Écoles, la salle de la librairie servait aux leçons des pro- 
fesseurs. 

On ajoute, et ce fait, quoique peu prouvé^ parait égale- 
ment fort probable, que la typographie orléanaise y aurait, 
au XV^' siècle, tenté ses premiers essais, sous^ les auspices 
des docteurs. 

Enfln, vers le milieu du XYI^^ siècle, les chapelles de 
Saint-Jean et de Saint-Guillaume, affectées à l'Université 
dans l'église de Bonne-Nouvelle, se trouvant avoir besoin 
de réparations considérables, il fut question de disposer la 
librairie de manière à y pouvoir célébrer les solennités re- 
ligieuses de l'institution^ Mais ce projet n'eut pas de suite. 

La cloche universitaire, placée en 1396 au-dessus de 
la chapelle Saint-Jean aux termes de l'arrêt du 13 dé- 
cembre 1395, et avec l'autorisation de l'abbé de Marmou- 
tiers et du prieur de Bonne-Nouvelle, ) demeura jusqu'à 
l'époque des guerres de religion du XVI^' siècle. 

Épargnée par les protestants, elle fut, après l'apaise- 
ment des troubles, transportée en un nouveau clocher 

(1) Voir particulièrement, aux archives du Loiret, le procès-verbal 
de rèlection de M« Jean Jourdain, en remplacement de feu noble homme 
Messire J.-M. Legrand: — élection commencée le 9 avril 1625 et close 
le 14 février 16^6 : — et le procès-verbal de l'élection de MM. Prous- 
teau et Leberche, ouvert le 10 août 1667, clos le 28*mai 1668, dans 
lesquels les détails et incidents de ces graves solennités, et jusqu'aux 
discours de chacun des juges du concours, pour l'appréciation et la 
comparaison des mérites des divers candidats, sont reproduits in extenso. 
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construit sur la salle de la librairie. Elle y demeura jus- 
qu'à l'année 1757, où elle fut, comme on l'a vu, vendue 
par rUniversil^ au chapitre de Saint- Aignan (1). 

Cette cloche et l'horloge qui y était annexée réglèrent, 
durant plusieurs siècles, l'heure des cours ; chaque jour, 
à l'issue des leçons du matin, elle appelait les élèves et 
les professeurs à la messe célébrée dans la chapelle. (Arrêt 
du 13 décembre 1395.) 

Autour de la librairie universitaire, comme dans le 
rayon d'un foyer de lumières et d'études, vint se grouper 
peu à peu l'importante corporation des écrivains et enlumi- 
neurs, puis celle des imprimeurs et libraires d'Orléans (2). 
Près de cette salle, en 1498, Louis XII faisait construire 
les Grandes-Écoles pour la tenue des cours universitaires. 
Vers 1660, la savante congrégation des Bénédictins de Saint- 
Maur s'installait dans les dépendances de l'ancien prieuré 

(1) Voir Pièces justificatives, III, IV et VIII, pages 74, 76 et 84. 

(2) La corporalioa des maîtres écrivains et eolumineurs, puis des 
libraires et imprimeurs, eut de tout temps, à Orléans, une importance 
considérable, à laquelle rUniversité et ses nombreux élèves durent na- 
turellement beaucoup contribuer. C'est elle qui donna son nom à la rue 
de VÉcrivainerie, aujourd'hui rue Pothier, sur laquelle la salle des Thèses 
avait sa principale entrée. Dès le XIII^ siècle, la communauté des 
maîtres écrivains obtint de Robert de Gourtenay, évêque d'Orléans, 
l'autorisation d'avoir une chapelle et un cimetière, non loin de la cathé- 
drale, au lieu où fut depuis le grand cimetière. Plus tard elle fonda un 
hospice. 

Des œuvres remarquables, dues au talent des écrivains et enlumi- 
neurs Orléanais, existent encore aujourd'hui dans les collections pu- 
bliques et particulières, et sont même précieusement conservées dans 
des bibliothèques étrangères. 

Les noms de plusieurs de ces habiles artistes sont parvenus jusqu'à 
nous. (Lebiaire, Histoire d*Orléans. — Houdas, Les maîtres écrivains 
Orléanais, Orléans, 1863. — Léopold Delisle, Bibliothèque de V École 
des chartes, 29e ann., 1866, p. 246.) 
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de Bonne-Nouvelle. En 1714, le généreux docteûr-régent 
Guillaume Prousteau fondait en cette communauté notre 
bibliothèque publique, et la conOait à ses soins. 

Le vénérable édifice, en ce moment menacé, a donc été, 
pendant quatre siècles, le c^iire d'activité intellectuelle et 
littéraire de la ville, le siège <le notre antique et célèbre 
Université, et depuis que le bâtiment des Grandes-Écoles 
a disparu, il est, parmi nous, le seul monument qui. en 
perpétue la mémoire. 

Dumoulin, Calvin, Théodore de Bèze, du Gange, Jousse^ 
La Bf'uyère s'y sont assis sur les bancs des élèves. 

D'Anglebermes, Pierre de l'Étoile, Anne du Bonrg, 
Fournier, de la Lande, Prévôt de Ut Jannès, Pothîer y ont 
siégé parmi les maîtres. 

En lui revivent tous les souvenirs de la grande institution 
qui jeta tant d'éclat sur les études françaises et qu'Orléans 
comptera toujours an premier rang de ses plus pures et 
plus glorieuses illustrations. 



X 



YEKCE DE Lk «ALLE PES T^SES, ÀNCIEIWE LIWUiBIE 

SE L'tJMrvEsisrrÉ. 



Si des titres nombreia rattachent particulièrement inos 
traditions orléanaises cette salle couronnée àe tant de 
souvenirs, d'autres considérations, d^erdre plus général, la 
recommandent racore à notre sollicitude et à nos res- 
pects. 

Le moyen âge, qu'il est fadle de tuer dédaû^ausement 
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d'ignorance et de barbarie, avait couvert la France d'édi- 
fices consacrés à l'enseignement. Paris à lui seul comp- 
taity au XV^ siècle, plus de trente-buit collèges relevant de 
sa célèbre Université (1). De tous côtés, dans une pensée 
de libérale et religieuse munificence, les princes, les cardi- 
naux, les évéques, souvent de simples particuliers, fon- 
daient de charitables établissements, créaient des centres 
d'instruction, réunissaient des collections de li>Tes spé- 
cialement destinés à l'usage et aux besoins des étudiants 
pauvres (2). 

Le vent de la destruction a passé, et de ces nombreux et 
quelquefois magnifiques asiles, ouverts à l'intelligence hu- 
maine, nos siècles modernes n'ont plus laissé que des dé- 
bris sans valeur. 

Au dire de savants auteurs, dont le nom et l'opinion ont 
une légitime autorité (3), la salle des Thèses de l'Université 
d'Orléans ne serait pas seulement la dernière personnifi- 
cation de notre grande institution locale ; elle serait au- 
jourd'hui, en France, l'unique monument universitaire de 
ces temps lointains, qui ait survécu à tant de ruines, le 
rare et précieux spécimen de l'architecture du XV® siècle 
appliquée aux étabUssements d'instruction publique. 

Le 18 prairial an IV, la salle des Thèses fut mise en 
vente comme bien national, et adjugée à vil prix. 

{{) GuiLLEBBRT de Metz, Desctiption de Paris au XV^ siècle. 

(2) Histoire littér€âre de la France^ t. XXIV. 

(3) Voir VArcMlecture civile au moyen âge et à la renaissance, par 
MM. Aym. Verdier, archilecte da gouveroemenl, et le Dr Gattois, 
t. Il, p. 160, ouvrage excellent à tous égards, dans lequel un chapitre 
presque entier, avec planches, est consacré à la salle des Thèses de 
rUniversité d'Orléans. — Librairie archéologique et Didron, Paris, 
1857, 2 vol. iii-4o. 
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Elle est aujourd'hui propriété privée, et, toutefois, grâce 
à la haute sollicitude de MM. Charles Lenormand et 
Prosper Mérimée, membres de l'Institut, elle a été clas- 
sée comme monument historique. 



XI 



MENACES DE DESTRUCnON. 



La valeur architecturale de l'ancienne librairie de l'Uni- 
versité d'Orléans, les mémorables souvenirs qu'elle rappelle, 
sa situation inolTensive et retirée, n'ont pu la préserver 
d'une menace de mutilation qui équivaudrait à sa ruine. 

Une rue de dix métrés de large (1) ouvre, en ce mo- 
ment, devant l'entrée principale de la préfecture du Loi- 
ret. Une autre rue, perpendiculaire à la première (2), 
laisse un intervalle de vingt mètres entre la grille exté- 
rieure de l'hôtel et le mur méridional du vieil édifice. (Voir 
pi. II, fig. i^.) 

Il a paru à quelques personnes que ces issues n'étaient 
pas encore suffisantes ; que les deux voies publiques, l'une 
parallèle, l'autre perpendiculaire, devaient être raccordées à 
leur intersection par une petite place quadrangulaire, et que, 
pour donner à cette place quelques mètres d'élargissement, 
la salle des Thèses devait être mutilée dans ses premières 
travées occidentales, c'est-à-dire qu'elle devait être entière- 
ment démolie. 

La population d'Orléans s'est émue de cet afQigeant 

(1) La rue Pothier. 

(2) La rue de Bourgogne. 
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projet ; la Société archéologique a cru de son devoir de 
soumettre aux autorités de la ville et du département de 
respectueuses observations (1). 

Rien n'est encore irrévocablement décidé ; mais la me- 
nace subsiste (2). 

Il ne m'appartient pas de discuter ici des combinaisons 
de voirie municipale, qui ne paraissent pas, il faut l'a- 
vouer, s'appuyer sur de bien graves nécessités. 

J'ai dû me borner, à rappeler les titres qui recom- 
mandent notre vieil et élégant édifice aux amis des arts 
et des nobles souvenirs. 

Partout, aujourd'hui, même dans les villes de second 
ordre, un heureux mouvement de conservation se mani- 
feste. Partout, on comprend que les monuments histori- 
ques sont, pour les localités qui les possèdent, un embellis- 
sement, une richesse et surtout un honneur (S). 

(1) Mes honorables et savants prédécesseurs à la présidence de la 
Société archéologigue, MM. P. Mantellier, président à la Cour d*Or- 
léans, et Collin, aujourd'hui inspecteur général des ponts et chaussées 
et alors membre du Conseil municipal, se sont, en cette circonstance, 
acquis des litres tout particuliers à la reconnaissance des habitants 
d'Orléans, par leur active sollicitude pour la conservation d'un mo-* 
numenl si justement cher à notre ville. 

(2) Voir V Appendice (p. 88). 

(3) c ... La Maison-Carrée de Ntmes est en contre-bas du sol, dans 
l'axe de la voie publique. On ne Ta pas démolie pour niveler le sol, ou 
maintenir la direction d'une rue. A Avignon, il y a des remparts inu- 
tiles qui s'élèvent entre le Rhône et la ville ; mais ces remparts sont 
du XII le siècle, et on les restaure. A Blois, il y a un château dont le 
génie militaire s'était emparé pour en faire une caserne ; on Ta enlevé 
au génie militaire, et on lui rend l'aspect qu'il avait au XV1« siècle. A 
Paris, il y a la tour Saint-Jacques, qui gênait fort pour l'établissement 
d'une place ; au lieu d'abattre la tour pour la place, on a disposé la 
place pour la tour. Il y a de vieux débris du palais des Thermes, à 

5 
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Orléans, déjà dépouillé des plus beaux fleurons de sa 
couronne monumentale, livrera-t-il au marteau des démo- 
lisseurs la dernière et précieuse personnification de sa 
célèbre Université? 

Espérons qu'il n'en sera pas ainsi. 

La haute et bienveillante sollicitude du Gouvernement 
pour la restauration de nos monuments publics, le vœu 
de tous les hommes instruits et des sociétés savantes de 
notre ville, le patriotisme éclairé dont, en de nombreuses 
circonstances, nos administrations départementales et mu- 
nicipales ont donné de si honorables témoignages, nous 
inspirent la confiance que cette destruction, à jamais dé^ 
plorable, ne s'accomplira pas. 



XII 



INCIDENT DU !•' AVRIL 1869, A LA SORBONNE. 

M. LE MmiSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE : 

LE BUREAU DE LA SECTION D'ARCHÉOLOGIE : 

MM. LES DÉLÉGUÉS DES SOaÉTÉS SAVANTES. 

La Société arcbéolcigique de l'Orléanais, conformément 
à la circulaire de M. le Ministre de l'instruction publique, 

quelque distance d'un grand boulevart ; le terrain qui Fen sépare pou-» 
vait être ulilisé en conslruclions productives ; on Ta laissé libre, et on 
Ta entouré d'une grille, pour donner au public la vue de ces restes 
antiques, ruine informe et sombre, qui est en retraite sur Faligoement 
du boulevart ; mais cette ruine date du temps de l'empereur Julien, et 
on a pensé qu'il valait mieux rompre un alignement que la dérober 
aux regards... » (Lettre de M. Mantellier, président de la Société archéo* 
logique de l'Orléanais, à M. le préfet du Loiret et à M. le maire d'Or- 
léans.) — (Bulleti» de la Soc. archéoL, aon. 1863, no 43.) 
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avait bien voulu, dans sa séance du 12 mars 1869, décider 
l'envoi, au Comité des travaux historiques, de la notice que 
j'avais eu l'honneur de lui soumettre, pour âtre, s'il y avait 
lieu, admise à la lecture, dans la réunion solennelle des 
délégués des Sociétés savantes, à la Sorbonne. 

La lecture en avait été autorisée, avec cette gracieuse 
courtoisie que les délégués de nos sociétés provinciales 
sont toujours assurés de rencontrer près de MM. les 
membres du Comité. 

Ces réunions annuelles, de plus en plus nombreuses à 
la Sorbonne, offraient un grand et réel intérêt. Comme 
témoignage tout spécial de sa bienveillance, M. le Ministre 
de l'instruction publique, l'un des quatre jours de leur du-*' 
rée, venait présider successivement les trois sections des 
sciences, de l'histoire et de l'archéologie, et s'associer ainsi 
personnellement à leurs travaux. 

Par une heureuse fortune, dont il est permis d*espérer 
que notre précieux monument recueillera quelque fruit, 
au moment même où l'auteur de cette notice en commen- 
çait la lecture, M. le Ministre entra dans la salle. 

L'éminent président de la section d'archéologie, M. le 
marquis de La Grange, sénateur, s'empressa de lui céder 
le fauteuil. 

M. Duruy demanda que la lecture commencée fût con- 
tinuée, et voulut bien l'écouter avec une indulgente at- 
tention, en suivant, sur les plans placés sous ses yeux 
les descriptions et les détails. 

La lecture achevée, M. le Ministre adressa plusieurs, 
questions sur l'état actuel de la salle des Thèses, puis 
après avoir vivement félicité la Société archéologique de 
l'Orléanais de son zèle et de ses persévérants efforts, 
il exprima en quelques chaleureuses paroles la profonde 
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sympathie, qu'au double titre de Ministre de Tlnstruclio 
publique et de chef de TUniversité, il éprouvait, pour la con- 
servation d'un monument si digne d'intérêt et de respect. 

Un grand nombre de membres des Sociétés savantes se 
trouvait alors dans la salle. 

D'unanimes applaudissements éclatèrent de toutes 
parts. 

« Puisque vous voulez bien, Messieurs, reprit alors 
a M. le Ministre, vous, les représentants de la France stu- 
a dieuse et savante, vous associer si généreusement à mes 
«r pensées et à mes vœux, je propose que l'expression des 
a unanimes sentiments de celte grande assemblée soit re- 
€ cueillie par le Bureau, et qu'elle me soit transmise avec 
€ un extrait du travail qui vient d'être lu et les plans qui 
c l'accompagnent. Cette affaire n'est pas, directement, 
c dans les attributions de mon ministère ; — mais tout ce 
€ qui sera en mon pouvoir, pour conserver ce dernier 
<K reste de nos anciens et glorieux établissements univer- 
a sitaires, — je le ferai. > 

Des applaudissements, plus vifs encore, accueillirent ces 
dernières paroles de M. le Ministre. 

Le lendemain, 2 avril, l'extrait et les plans demandés par 
M. Durny lui étaient remis, et le Bureau de la section 
d'archéologie voulait bien y joindre les lignes suivantes 
que nous sommes heureux de reproduire ici textuelle- 
ment : 

« Autorisé par les bonnes paroles de Votre Excellence, le 
€ Bureau de la section d'archéologie se fait, auprès d'Elle, Tin- 
c terprëte des vœux unanimes et spontanés des membres des 
c Sociétés savantes réunis à la Sorbonne, en priant avec instance 
€ M. le Ministre de prendre, sous sa haute protection, la conser- 
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€ vation d'un monument si précieux, au double point de vue de 
«c l'art et des souvenirs historiques qu'il rappelle. ]» 

£n Sorbonne, le 2 avril 1869. 

Le Président f Le Vice- Président, Le Secrétaire, 

Mis DE LA GRAKGE (1). Bon DE GCILHERHY (2). A. CHABODILLET (3). 



Rien ne saurait être ajouté à ces imposantes et sym- 
pathiques adhésions. 

Elles sont pour les nombreux amis de notre salle des 
Thèses un grave motif de confiance, en même temps 
qu'une haute approbation. Et la mémoire en restera, 
comme d'une des plus belles manifestations de la science 
moderne en l'honneur de nos vieilles institutions univer- 
sitaires et des vénérables monuments qui en consacrent 
le souvenir. 



(1) Sénatear, membre de Tlnstitut, président de la section d'archéo- 
logie^ au Comité des travaux historiques et des sociétés savantes, etc. 

(2) Président de la Société des Antiquaires de France, membre da 
Comité des travaux historiques, etc. 

(3) Conservateur sous-directeur au département des médaiDes et 
antiques à la Bibliothèque nationale, membre du Comité des travaux 
historiques, etc. 



NOTES ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 



1 



LETTRES DE SAUVEGARDE DONNÉES A l'UNIVERSITÊ D'ORLÉANS 
PAR EDOUARD Hï, ROI D' ANGLETERRE (1). 

(Pdge 15 du texte.) 

Au commencement d'avril 4360, Edouard III, roi d'Angle- 
terre, après avoir envahi la France, à la tête d'une armée de 
400,000 hommes, pour y soutenir ses prétentions à la couronne, 
s'éloignait des environs de Paris et se dirigeait vers Chartres. 
Il fut joint, en chemin, par les envoyés que Charle?, régeat de 
France, pendant la captivité du roi Jean son père, lui députait 
pour traiter de la paix. A leur tète se trouvait André de la 
Roche, abbé de Cluny, clerc de grande prudence, dit Froissard. 

Les négociations furent difîûciles, et ne se terminèrent qu'avec 
peine, en mai 4360^ par le.iraité de Bretigny. 

(1) Ces lettres-patentes sont écrites sur feuille de parchemin de 35 
centimètres de large sur fO de hauteur. Le sceau privé d'Edouard III, 
rot de France et d'Angleterre^ y est encore pendant, sur simple queue 
de parchemin. Il est en cire rouge, écartelé au l«r et au i^ de Francs, 
ou d'azur semé de fleurs de lis d'or, et au 2* et au 3® d^Angleterre, ou 
de gueules à trois léopards d'or. Il est surmonté d'une très-peti*e cou- 
ronne, et entouré d'un cercle d'ornements en forme d'arcatures ogivales. 
Quoique brisé en partie sur les bords, quelques lettres de la légende 
s'y lisent encore. 
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André de la Roche semble, d'après le texte du document ici 
reproduit, avoir acquis quelque crédit auprès d'Edouard III, et 
ce serait à son intervention, parait-il, que l'Université d'Orléans 
aurait dû les lettres de sauvegarde dont suit la teneur : 

c Edward (1), par la grâce de Dieu, roi de Ffrance et d'Engle* 
€ terre el seigneur d'Irlande, à touz nos subgiz foialx (2) et 

< obeissantz qi cestes (3) lettres verront, saluz. Savoir vous 
€ fesons que pur (4) considération de l'onorable et religieus 
« homme nostre chier et foial labbe de Clugny et aussi pur cause 
€ que nous avons bien chier qe (5) clergie (6) se continue par 
« tout, et clenîs par qi prudence et doctrine les temps de pees (7) 
« et de guerres se governent le plus peisiblement et seurement, 
c entendent à leur doctrine (8), qilz (9) se sentent le plus 
a: asseurez, nous avons pris et mis, prenons et mettons en 
^ nostre sauvegarde et especiale protection touz les docteurs, 
« mestres regentz et noun regentz, clercs estudiantz et vrays 
« eseolers de quelconqe faculté de lunniversite d'Orliens pre- 
o: sentz et avenir. Et leur douons aussi nostre seur et sauf con- 
c duyt et à chescun de eux alantz desarmez à pie ou a chival de 
« la citée d'Orliens par le roialme de Ffrance vers leur paiis, 
<K demorantz illoeqes (10) et relornantz a ladite citée pur cause 
(n d'estudier illoeqes. Si mandons et commandons à chescun de 
« vous, qe lesdilz docteurs^ mestres, clercs, et eseolers et ches- 

< cun de eux portantz lettres patentes seallées (11) du seal du 

(1) L'un des plus puissants rois d'Angleterre et l'un de ceux qui 
firent le plus de mal à la France. 

(2) Sujets féaux. 

(3) Ces. 

(4) Pour. 
. (5) Que. 

(6) Études ou science. 

(7) Paix. 

(8) Se livreot à leurs études. 

(9) Qu'ils. 

(10) Là. 

« (il) Scellées du scel. 
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« collège de ladite Université, contenantes le teneur des pre- 
c sentes, et tesmoignantes qils sont vrays escolers de meisme 
€ lunniversite (i), soefirez peisîblement passer, repasser, aler, 
c venir a pie et à chival par terre et par eavve (2), deraorer et 
c soiourner de noet (3) et de iour par voz passages et destroitz 
c ovesqes (4) leur chîvalx, livres et bieqs qeconqes (5) a 
c toutes les foiz qe bosoigne en auront, sanz leur empescher, 
€ arrester, grever ne meffaire en corps nen (6) biens par ma- 
c niere qeconqe, siqe toutes voies (7) nul de eux ne face ne 
€ procure estre fait à nous ne a nul de noz subgiz damage 
c n*empeschement durant le terme de nostre présente sauve- 
« garde. En tesmoignance de quele chose nous avons fait faire 
c cestes noz lettres patentes a durer par un an prochein avenir. 
c Donne souz no^e prive seal (8) à Toumesy en Beaux (9) 
c le XXI iour d'aivrill (10) lan de nostre règne dé Ffrance vint 
€ premier, et d'fingleterre trente quart (11). y^ 



(i) De la même Université. 

(2) Eau. 

(3) De nuit et de jour. 

(4) Avec. 

(5) Quelconques. 

(6) Ni en. 

(7) Pourvu que toutefois. 

(8) Sceau privé ou secret différant du grand sceau. 

(9) Toumoisy, en Beauce, commune du canton de Patay, à cinq lieues 
d'Orléans. 

(10) Avril. 

(11) De notre régne de France vingt-un, et d'Angleterre trente- 
quatre. — M. de Vassal établit ici, avec beaucoup de lucidité, 
qu'Edouard lll étant monté sur le trône d'Angleterre en 1327, et s'étant 
arrogé officiellement le titre de roi de France en 1340, ces deux dates 
concordent entre elles, et correspondent à l'année 1360. (Extrait de la 
Retue arléanaise. Ire année, 1847. — Article de M. de Vassal.) 

La lecture du document original a été obligeamment revue par 
M. Maupré. 
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II 



(Pages 26, 30, Si, 32 du texte.) 

Extraits du règlement général de réformation de l'Université 
d'Orléans, en trente- quatre articles, dressé en cette ville le 
5 juillet 1389, après enquête et accord, par les membres du 
Parlement de Paris, délégués par le roi. — Ledit règlement 
homologué nu Parlement le 18 août suivant; — conservé aux 
archives nationales (série des accords du Parlement, X»^.), et 
publié sous le titre de Bocuments relatifs à l'Université d'Or^ 
léans, par MM. Meyer et Charles Thurot dans la Bihliothèqite 
de V École des chartes, t. XXXII, année 1871, 4% 5« et 6« livrai- 
sons, pages 379 et suivantes. 

Art. II du règlement. — Item quod doctores et hachalarii 
legentes in jure civili^ in dicta universitate^ incipiant lecturas 
suas in capa r[u]gata et continuant (sic), per totum anni cir- 
culumy secundum antiquorum statutorum seriem et' ténor em ; 
doctores vero juris canonici seculares^ de mane legentes^ 
legant in epitogio vel alio habitu condecenti, legentes autem 
decretum in primis legent in capa ruhea. (Page 384). 

Art. IV. — Item quod doctores de mane legentes intrahunt 
qualibet die legihili lectiones sua^ in aurora vel circa, a prin- 
cipio ordinarii i^que ad festum Pasche^ etpost dictum festum 
usque ad finem lecture sus illus anni, intrahunt post puisa- 
cionem matutinarum, videlicet in pulsatura unius campane 
vocate Marinet (1) vel circa, et continuabunt dictas suas lec- 
tiones usque ad pulsationem prime, Quod si quis contrarium 
facere sit solitics, pro non régente reputetur. (Ibid.) 

(1) Ce nom de Marinet est encore aujourd'hui donné, dans plusieurs 
paroisses du diocèse d'Orléans, à une cloche particulièrement affectée 
à certaines solennités. — Voir l'arrêté du Préfet du Loiret du 3 ther- 
midor, an X, Sur la sonnerie des cloches dans les communes du dépar- 
tement. On y lit : c ... Après en avoir conféré avec Monsieur l'Évêque 
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Art. X. — Item quod doctores et procuratores non possint, 
de ceterOj erogare de peccunia universitatis ultra vinginti , 
solidos in qualibet rectoria, inconsultis nacionihus. Quod si 
contrarium fecerinty non tenebit allienatio, et nichilominus 
tantumdem de suo proprio restituere tenehuntur. (Page 385). 

Nota. — Nos Archives départementales du Loiret (fonds de 
l'Université) possèdent un certain nombre de documents qui 
confirment et complètent ceux que MM. Meyer et Tliurot ont ai 
heureusement recueillis aux Archives nationales, et qu'ils ont 
publiés dans la Bibliothèque de V École des chartes. 

Ainsi, entre autresr pièces d'un véritable intérêt, M. Maupré 
a récemment retrouvé un acte, sur parchemin, en date des 2 et 
11 août 1389, portant accord entre les procureurs, bourgeois 
et habitants de la ville d'Orliens, et W Richart Le Bouchier, 
licencié en droit et plusieurs autres Estudians et suppoz de 
VEstude et Université^ et exemptant ces derniers des tailles 
imposées auxdits habitans^ pour 1« faict du Roy. 

Cet acte mentionne, en plusieurs passages, la mission que 
remplissaient, à ce moment, à Orléans, Pierre Bouchet ou Bos- 
cbet, docteur en décrets et droit civil, président au Parlement, et 
M^Estienne de Guiry, conseiller, à titre de commissaires du Roi, 
pour voir et savoir ce qu'il en était des débats et procès pendajats 
entre la ville et l'Université, et les accorder si faire se pouvait. 



111 



(Pages 20, 3i, S2, 6i du texte.) 

Extrait de l'arrêt du Parlement de Paris, du 13 décembre 
1395, lequel, sur la demande de l'Université d'Orléans, d'après 
le consentement du duc d'Orléans, et nonobstant l'opposition 

€ d'Orléans... La cloche appelée Marinet, ou la plus petite des doches^ 
c servira pour appeler les fidèles aux Messes basses et pour leur an- 
€ noncer les Baptêmes.., > 
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des habitants, accorde à l'Université Tautorisation d'élever un 
clocher sur la chapelle où elle tient ses assemblées en l'église 
de Bonne-Nouvelle et d'y installer une cloche, à la condition 
qoe le sonneur sera présenté au gouverneur ou au bailli et prê- 
tera serment de ne pas troubler la paix entre TUniversité et les 
habitants. (Origmal sur parchemin. — Archives du département 
du Loiret, série D. — Fonds de l'Université.) 

KaroluSy etc notum facimus quod in nostra Parlamenti 

curia constitutis nostro et hahitancium civitatis Aurelianen- 
siSy ex una parte, — ac dilecte filie nostre Universitatis rectoris, 
magistrorum atque scholarium studii Aurelianensis procu- 
ratorihxis, ex altéra ; — fuit pro parte dictorum procuratoris 

nostri et hahitancium nuper propositum,quod licet 

dicti studii Universitas nullam ah olim propriam [campa- 
naYYÎ\ hahuerity erigi et de novo construi facere volehant [cam- 
panile'] ; ne id facerent, iidem habitantes certas à nohis litte- 
ras inhihicionis ohtinuerant, quarum auctoritate^ quamvis 
aliquandiu ah operis propter hoc inchoaii perfectione dicti 
de Universitate destitissent, postea tamen opus ipsum corn- 
plere volentes, iterum circa illud operari et dictum campa- 
nile compleri facere satagehant ; cujus occasione si comple- 
retur et erigeretur campana, multa passent exinde scandala 
et inconveniencia tam dictis civibus quam eciam studentihus 

ihidem provenire ; quïhus provider e volentes,.,. quidquid 

jam factum fuerat cum sine licencia nostra fuisset in- 

ceptum, demoliri omnino petebant atque concludehant 

Ex parte dicte Universitatis, extitit propositum ex adverso, 
quod cùm ipsa universitas corpus licitum et communitatem ha- 
beat approbatam, atque sigillum etarcham communem, ex con- 
sequenti campanam, ad instar aliorum studiorum regni nostri, 
presertim Tholosani et Montispessulani, habere poterat et de- 
bebaty qiiod et in decus ipsius atque ville cedehat et hono- 
rem; quamquidem campanam in Ecclesia Béate Marie Boni 
Nuncii, circa médium tocms studii^ et in loco eminenti exis- 
tenti, iu quâ consistit ejusdem Universitatis capella à paucis 
rétro lemporibus notabiliter augmentata, dicti de Universitate 
disposuerant erigere^ in qua eciam omnes ejusdem Universitatis 
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suas facere consueverant congregaciones et solemnitates festo- 
rum cujuslibet nacionis ac sermones et defunctorum in Uni- 
versitate predicta exequie, nec non cotidie in exitu lectîonis 
ordinarie raissa consueverat celebrari ; qite omnia, cùm ante 
guerrarum eventus {quo tempore in suhurhiis pro majori 
parte studentes morabantur\ adpulsacionem cujitsdam cam- 
pane in domo fratrum predicatorum existentis fièrent; pos- 
tea tamen ad sonum cujusdam quam canonici sancti Aniani 
in ecclesia predicta Boni Nuncii hahebant, ad ipsius Uni- 
versitatis requestam^ fuerant ordinata» 

Hiis verô temporihus,.. non peter ant commode predicta 
fi^ri, eoquod canonici predicti,relicta supranominata ecclesia 
Boni Nuncii, ad suam propriam Ecclesiam extra muros ville 
reedificatam recesserant; — cumque hore quïbiis adlegendum 
accedunt studentes et audiendum lecciones suas, propter ho- 
rarum in ecclesia cathedrali et ceteris dicte ville inordina-^ 
cionem et confusam sepius pulsacionem, idcirco minime 

valeant regulari horis dumtaxat limitatis pro predictis 

pulsahitur campana predicta, et in hoc honor ipsius studii 

maxime conservahitur per personamque inprioratu dicte 

ecclesie Boni Nuncii commorantem pulsabitur, etc., etc 

Suit, après ces considérants, le dispositif de Farrêt, lequel 
accorde à T Université le droit, par elle demandé, de construire 
un clocher et de placer une cloche au-dessus de la chapelle. 



IV 



(Pages 2i, S2, 33, 6i du texte.) 

Lettres du 3 juin 1396, par lesquelles le recteur et le collège 
de l'Université d'Orléans, en reconnaissance de l'autorisation à 
eux accordée par l'abbé de Marmoutiers et le prieur de Bonne- 
Nouvelle, d'élever un clocher sur la chapelle Saint-Jean, affec- 
tée dans l'église de ce prieuré aux solennités de l'Université, et 
d'y placer une cloche, s'obligent à délaisser au prieur toutes les 
oblations qui pourront y être faites par les fidèles et, de plus. 
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obligent, à toujours, TUniversité à faire, à ses frais, les répara- 
tions et reconstructions nécessaires à cette chapelle. 

Universis présentes litteras inspecturis, Hector et colle- 

gium Universitatis venerahilis^ famosi et fructiferi studii 

Aurelianensis, salutem in Domino. Cùm venerabilis in 

Christo pater dominus Abhas religiosique et honesti viri 

fratres capituli Majoris Monasterii TuronensiSy ex sua be- 

nigna liberalitate cupientes nostris precibus et supplicatio- 

nibus favorabiliter ' annuere , nobis gratiose concesserint , 

quatinus in capella Sancli Johannis in predicto prioratu Béate 

Marie Boni Nuncii situata, unum pinaculum seu clocherium de 

novo facere, seu construere veleremus, ac carapanam ad pul- 

sandas horas, quibus indigemus, ibidem tenere et perpetuis 

temporibus habere {prout in Utteris suis^ quas pênes nos 

habemits super, etc,^ confectis, latins continetur). Notum 

facimus quod nos, de tàm pio munere seu gratuito beneficio 

nolentes omnino remanere ingrati, pro nobis et successori- 

bus nostris Aurelianis pro tempore studentibus bona fide et 

sub obligacione omnium et singulorun bonorum Universitatis 

nostre ante dicte promittimus quod ipsis, seu prioratui suo 

predicto aut priori ejusdem racione dicte capelle, aut aliàs 

nullum prejudiciumy dampnum seu gravamen in fer émus 

aut inferri paciemur a quocumque, Nec oblationes in dicta 

capella, vel in ecclesia dicti prioratus seu eciam alia capella 

in quâ congregationes nostras facere solemus, à fidelibus 

oblatas accipiemus, aut nostrum aliquis accipiet, seu acci- 

père poterit quomodolibet in futurum, ymo eas eidem priori 

remanere et ad eum spectare voluimus prout et eas eidem de 

jure habere et ad eum pertinere spectat et pertinet. Quod si 

forte, quod absit, aliter fieri seu recipi aut alias quoquo- 

modo contigerit, statim omni dilacione seu contradicione 

cessante, ad pristinum statum reducere seu reduci facere 

curabimus quacumque consuetudine contraria non obstante. 

In super de cetero predictam capellam et clocherium, prout 

in alto et basso, largitudine, latitudhie se comportât, de coo- 

perturis , parietibus, votis, vitris, merrementis, et aliia 

omnibus ad ejus si^tentacionem necessariis^ eum propriis 
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Universitatis nostre predicte sumptibus et expensis, repa- 
rare, susterUare ac manutenere in perpetuum tenehimur 
ohnoxiiy absque sumptu seii expensa predicti prioratus. 
Ulteriusque sub obligacione omnium bonorum dicte nostre Uni- 
versitatis presencium et futurorum promittimus In cujus 

rei testimonium sigillum, quo predicta Universitas nostra 
utiiury litteris presentibus duximus apponendum, Datum et 
actum in congregacione nostrâ generaliy in capella solitâ 
celebratUy die tercia mensis junii anno Domini millesimo 
trecentesimo nonagesimo sexto. 

(Archives du déparlement du Loiret, série H. — Fonds de 
N.-D. de Bonne-Nouvelle d'Orléans, ancienne cote D. — Ori- 
ginal sur parchemin.) 



LETTRES PATENTES DU DUC CHARLES D'ORLÉANS, EN FAVEUR DE L'UNIVERSITÉ. 
(Extrait du 7« registre de minutes du notaire Guillaume Girault.) 

{Pagei i6 et 56 du tes^.) 

A. tous ceuls qui verront ces présentes lettres, Alain du Bey, 
licencié en lois, garde de la prevosté d'Orliens, salut. Saichent 
tuit que l'an de Nostre-Seigneur mil quatre cent et onze, le 
XX* jour du mois de janvier, nous veismes, tenismes et leusmes 
de mot à mot unes lettres de Monseigneur le duc d'Orïiens, scel- 
lées de son grant scel en cire vermeille et queue sangle, seines 
et entières en seel et escripture, desquelles la teneur est telle... 
Charles, Duc d'Orliens et de Valois, Conte de Blois et de Beau- 
mont et Seigneur de Coucy. A nostre amé et féal Conseiller 
Chambellan et Mareschal messire Pierre de Mornay, ditGauluet, 
Gouverneur de notre dit Duché d'Orliens; A nostre Prévost 
dudit lieu d'Orliens ou à leurs lieux tenans. Et à tous cappi- 
taines de gens d'armes, archiers, arbalestriers et aultres gens de 
guerre, et à touz nos fourriers, portechappes, chevaucheurs de 
notre escuierie et commiâsaires par nous ordonnés [pour le fait 
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de nostre Duché] en quelque manière que ce soit, salut et di- 
lection. Ck)mnie entre autres... raison est et tenus y sommes en 
mémoire et recommandacion [des services de nostre] fille TUni* 
versité de i'estude d'Orliens, les recteur, docteurs, licenciez, 
bacheliers, officiers, serviteurs et suppotz d'icelle et en leurs 
franchises, libertés... prorogatives, les vouloir maintenir, pré- 
server et garder... [que aulcunes] violences, oppressions, mo- 
lestations ou forces ne leur soient faictes... ou encourues par 
manière aucune, afin qu'ils puissent et leur loisent franche- 
ment... libéralement demourer en notre dicte ville et cité d*Or- 
liens, y estudier et frequanter et l'augmenter. . . (qui est une 
chose que touziours avons désirée et desirons). 

Et combien que pour la cruelle et détestable mort faite et 
perpétrée en la personne de feu notre très doulté Seigneur et 
Père que Dieu absoille, par cellui de Bourgoigne et pour la très 
grant traîson qu'il a commise et commet chascun jour contre 
Monseigneur le Roy, contre lequel de Bourgoigne nous ait con- 
venu prandre la voye de fait en deifault de justice; — Eussions 
nagueres fait crier et publier que saucuns estoient en nostre 
dicte ville et cité d'Orliens, du pays de nostre dict adversaire, 
et tenant son parti à l'encontre de nous, ils vuidassent ycelle 
notre dicte ville d'Orliens et n'y demourassent dores en avant, 
depuis lequel cry on ait pris et saisy plusieurs des biens des 
dessus ditz escoliers qui ont esté trouvés en nostre dicte ville, 
ja soit ce que nostre entencion ne feust oncques ne est, au re- 
gart de ceulx de nostre dicte fille l'Université, qu'ilz n'y peussent 
venir et demourer franchement et paisiblement comme vraiz 
estudiens, senz eulx mesler d'un cousté ne d'autre ; 

Savoir vous faisons que nous, voulans tenir et entretenir les 
choses dessus dictes ; Âyans entendu par le Recteur et aucuns des 
docteurs et autres de notre dicte fille, que plusieurs des biens, 
livres, et autres choses appartenant à plusieurs docteurs, licen- 
ciés, bacheliers, escoliers et suppotz d'icelle, qui pour leurs affaires 
et besoignes, ou autrement de leurs voulentés, sont aies en leurs 
pays ou ailleurs où bon leur a semblé... ont été pris, saisis et 
mis en nostre main, et autrement transportez comme bon a 
semblé à aucuns de vous, commissaires, et à vos commis et dep- 
putés à ce; Et plusieurs autres de nos gens logés es maisons des 
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dessus diz de TUniversité, en tant que la plus grande partie 
d'eulx se sont absentez et délaissé la dicte Estude et Université, 
qui est ung très grant inconvénient et domaige à nous et à 
nostre dicte fille l'Université, et encores plus seroit se pourveu 
ny estoit ; Avons voulu et ordonné, voulons et ordonnons par ces 
présentes que nostre dicte fille l'Université et les suppoz d'icelle 
soient maintenus et gardés en leurs dictes franchises, libertéz et 
autres choses dessus dictes ; Et que personne de vous ne de nos 
gens quelconques ne se loigent ne preignent aucune chose en 
leurs hostels et maisons, se non de leur bon gré et bonne vou- 
lenté, et que touz ceulx qui vouldront venir estudier et demourer 
en nostre dicte ville d'Orliens, qui ne sont ou seront du parti de 
nostre dit adversaire y viengnent sainnement et seurement eulx 
et leurs biens y puissent estre, et que ceuz qui auront acquis 
leur degré ou autrement se vouldroient partir à cause raison- 
nable sen puissent aler franchement eulx et leurs biens, lesquielx 
nous voulons être gardés comme nos vrais subjez. Et que tout 
ce qui a esté pris du leur, en livres, biens, meubles et autre- 
ment, en quelque manière que ce estoit, soit rendu, restitué et 
baillé à ceux à qui lesdiz biens appartiennent ou autrement qui 
les avoient en garde, et desquielx biens avons levée et levons 
nostre main par ces présentes. 

Et ouUre voulons et octroyons audiz de l'Université, que cer- 
tain cry nagueres fait de par nous en nostre dicte ville d'Orlien^, 
que quiconques aura ou saura des biens et debtes des personnes 
de plusieurs villes... et païs déclairés par ledit cry les apportent 
ou déclairent à vous, Prévost, ne se exécutent aucunement, ne 
aient aucun lieu es livres et biens diceulx de l'Université, ne 
daucuns deulx qui ne sentremettent de nostre adversaire des- 
sus dit, ne sur ceulx qui les ont gardez et gardent. Et avec ce 
octroyons et voulons que aucunes prises de blez, vins, foings, 
ne dautres choses quelxconques, ne soient dores navanttfaicles 
de par nous ou nos gens sur lesdiz de l'Université, ne sur au- 
cun d'iceulx. Sy vous mandons et à chacun de vous si comme à 
lui appartiendra que ces présentes faictes lire et publier solemp- 
nellement, à son de trompe et par toutes autres manières ac- 
coutumées en notre dicte ville d'Orliens es lieux accoutumez, à 
ce que aucun nait cause dy prétendre ygnorance, en faisant par 
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vous et ehacun de vous mettre à excecucion tout ce que dessus 
est dlct; en le tenant ferme et estable senz aucunement aler 
ou venir à rencontre ; saichans que s'aucuns sont trouvez fai- 
sant le contraire^ les en pugnirons et ferons pugpir tellement que 
ce sera exemple à touz autres ; car ainsi le voulons estre fait ; 
Et à nostre dicte fille TUniversité et aux suppoz diceile Tavons 
octroie et octroions de grâce espécial par ces présentes. Et vou- 
lons que en prenant le vidimus de ces présentes, soubz le seel de 
nostre Prevosté d'Orliens, soit adjoustée tele foy comme on feroit 
à l'originaly et que des choses dessus dictes tant de la scolarité, 
de partement, et toutes autres choses où il fauldroit foy, soit ad- 
joustée foy plaine par le collège soubz le signet de la Rectorie. 
Nonobstant quelconques cris, commandemens, commissions et 
aultres choses par nous et de nostre ordonnance faictes ou don - 
nées au contraire. Donné en nostre dicte ville d'Orliens, le 
xviij® jour de janvier, l'an de grâce mil cccc et onze. Ainsy si- 
gné, par Monseigneur le Duc, J. de Givès. En tesmoing de ce, 
nous avons fait seeller ces présentes lettres (de vidimus) du 
Aeel de la Prevosté d'Orliens. 
Ce fut fait Tan et jour premier dessus diz. 

(Collation foite à roriginal.) 



VI 



(Pages 2i et SS du texte.) 

Extrait de la sentence du bailliage d'Orltens du 19 fiévrier 
1537 (1538 nouveau style), laquelle condamne TUniversité, en- 
vers le Prieur de Bonne-Nouvelle, à réparer les chapelles Saint- 
Jean et $aint«*6uiUaume, sises en l'église dudit Prieuré. 

< Â tous ceulx qui ces présentes lectres verront, Jaques 
c Groslot, chevalier, docteur en droict, seigneur de Champ- 

€ Baudoyn, etc., bailly d'Orléans En la cause meue et 

< pendant par devant nous, entre les recteur, docteurs et 
c collège de l'Université d'Orléans, appellans du prevost dudict 

6 
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c lieu.... d'une part Et frère Nicole Berthelemy, prieur du 

c prieuré N. D. de Bonnes Nouvelles, inthimé d'autre part; 

< Yeu... la sentence... donnée le douziesme jour de septembre 

c derrenier 1537, par laquelle icelluy prevost auroyt con- 

c danné lesdiz appellans à faire repparer en toute dilligence, bien 
€ etdeuement, les murailles et voulte de taille de Téglise dudict 
€ prieuré de N. D. de Bonnes Nouvelles, en laquelle est la 
c chappelle Sainct Guillaume, en laquelle lesdicts appellans ont 
c de coustume faire leurs assemblées, collège et congregacions 
« de la dicte Université, avec le clocher estant sur la dicte 
c chappelle, ouquel est Torloge d'icelle Université en- 

< semble la chappelle de Sainct Jehan^ scituée en la dicte 
c église^ et les faire mectre en seureté 

c ... Le tout veu et eu sur ce conseil avons lesdicts ap- 

c pellans condannéz et condannons à faire repparer en toute 

c dilligence, bien et deuement les murailles et voulte en- 

c semble repparer le clocher estant sur la dicte chappelle, ou- 

c quel est Torloge d'icelle. Donné soubz le contre scel dudict 

< bailliage [d'Orléans] le dix-neufiesme jour de février Tan 

c mil cinq cens trente-sept :» 

(Archives du département, série H. — Fonds de N.-D. de 
Bonne-Nouvelle d'Orléans, ancienne cote HEH.) 

Nota. — Cette sentence ne parait pas avoir reçu d'exécution : 
trois ans après, le 23 août 1540, par acte devant Salomon 
Hoinet, notaire, intervenait entre F. Jean Poulin, Prieur de 
N.-D. de Bonne Nouvelle, et MM. les Docteurs-Régens de 
rUniversité, une transaction portant bail pour 300 ans à ces 
derniers d'une place où avait été la chapelle de Saint- Guil- 
laume^ moyennant quinze livres de rente annuelle. 
■ Cette transaction n'eut pas plus d'effet que la sentence. Peu 
de temps après, le Prieuré rentrait en possession dû terrain. 
Arch. dép. — Inventaire de N. D. de Bonne Nouvelle. — Sér. H. 
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VH 



SUBSTITUTION Dfi LA LANGUE FRANÇAISK AU LATIN, DANS LES GOUBS 

DS L'UNIVERSITÉ D'ORLÉANS. 



(Page i6 du texte,) 

Le frit curieux et peu connu de l'adoption de la langue fran- 
çaise dans renseignement public de TUniversité d'Orléans, dès 
le commencement du XIV® siècle, alors que, dans les autres 
Universités, lé latin était encore exclusivement en usage, nous a 
été transmis par un éminent jurisconsulte du temps, Jean Faure 
ou Fàbery à qui son célèbre commentaire des Institutes de 
Justinien avait mérité, dit la France littéraire (tom. XXIV, 
p. 212), le surnom de Docteur fondamental. 

Jean Faure, ou Faher, vivait dans les premières années du 
XIV» siècle. U était né dans le diocèse d'Angouléme, comme 
il nous rapprend lui-même {Ego Joannes de Monte Dulphiy 
dictus FaheTy diœcesis Engolismœ, protnnciœ Burdegalensis, 

sum In proëm. Instit.). Il professa le droit à Montpellier, 

puis se livra au barreau et, selon quelques-uns, fut ensuite élevé 
à la dignité de chancelier de France. 

U n'est pas sans intérêt de lire aujourd'hui avec quels sen- 
timents d'amertume et d'indignation il exprime ses regrets de 
voir en France, et particulièrement dans l'enseignement de 
l'Université d'Orléans, l'idiome français se substituer peu à peu 
à la langue latine. 

Après avoir constaté, avec douleur {proh dolor/), qu'il est, 
à ce moment, et de plus en plus, en France, trop de légistes 
qui s'étudient à comprendre et parier le français plutôt que la 
langue latine, et avoir déclaré que les juges, en trop grand 
nombre, qui négligent, pour le nouvel idiome, la langue des 
lois romaines, peuvent à peine rendre leurs jugements, puisque 
les sentences doivent être rédigées en latin, il s'écrie avec un 
redoublement d'amertume : 
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c II n'est pas, dit-on, jusqu'aux professeurs d'Orléans qui, 
c du haut de leurs chaires, ne parlent tantôt latin, tantôt fran- 
€ çais dans leurs cours. Mieux vaudrait pour eux ne connaître 
c que le vulgaire patois de l'Angoumois et du Poitou, et savoir 
€ comprendre et parler la langue latine, plutôt que de la dé- 
< daigner outrageusement, et, par une déplorable aberration, 
€ accorder au langage français la prééminence et l'honneur... » 

c ... Quid si Judex nescit légère latinum sed bene galli- 
cum, sicut sunt multi in Francià hodiè^ et speratur quod 
erunt plures (proh dolor 1) ; videtur quod non possunt judi- 
care, cum deheant sententiœ latine scribi,.:.. nisi in partibus 
uhi omnes litterati sciunt gallicum légère et intelligere, 
quod hodiè nimis viget in Francià, Unde quandoque fue- 
runt [ut dicitur) Aurelianenses lectoreSj qui partim latinum 
et partim gallicum^ in cathedra loquebantur ; quibu^ me" 
lius esset quod haberent grossum idioma Ëngolismense vel 
Pictaviensey et scirent loqui latinum et intelligere scripturas, 
quam latinum spemere et, falsa opinione, gallicum judi- 

carent supremum eloquii obtinere (Johannes Faber, juris 

utriusque doctor celeberrimus, in Justiniani Imp., Institua 
tiones juris civilis comment arius y in-ifi. Lugdun.,1593,p. 85, 
tit. XXV, De Excusationibus, verbOy Similiter.) 

Cité par Savigny, Histoire du droit romain au moyen âge. 



VIII 



LA CLOCHE UNIVERSITAIRE. 

(Page 6i du texte,) 

Au sujet de la cloche universitaire, placée au-dessus de la 
salle de la librairie, j'ai recueilli dans un manuscrit du 
XVIJe siècle, de la Bibliothèque d'Orléans (M. 431), attribué 
par plusieurs personnes à M. Hector Desfriches, et auquel on 
attache généralement quelque autorité, les détails suivants, qui 
m'ont paru mériter d'être reproduits. 

Après avoir dit que l'Université possédait deux cloches : 
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1» Celle nommée cloche du droit canon, qui, lors de la ré- 
bellion de la ville et du siège de la citadelle, sous Henri III, fut 
brisée par ordre du maire et des échevins, fondue et convertie 
en boulets de canon, puis, plus tard, remplacée par une autre 
donnée par la^ ville aux docteurs qui, à leur tour, la vendirent 
en 1647 à deux fondeurs, au prix de 8 sols la lixTe ; 

2*" La cloche universitaire placée au-dessus de la salle de la 
librairie ; 

L'auteur ajoute : 

« Pour le regard de l'horloge de l'Université, c'est une cloche 
€ fort ancienne. Elle peut peser environ 1500 livres (on a vu 
€ ci-dessus, par l'acte de vente de 1757, aux chanoines de 
« Saint-Aignan, qu'elle pesait 2034 livres). Elle est sur la voûte 
€ de la librairie, que je crois avoir été les Écoles de Droit avant 
« que Louis XII eût bâti celles d'à présent. J'ai bien eu de la 
a peine à lire ce qui est sur la dite cloche, quoique je l'eusse 
m fait laver et brosser une heure durant. C'est un caractère qui 
« n'est pas gothique, mais rond et ancien. Voici ce qui y est, en 
c vers léonins : 

Hanc horas œque campanam nocte die que 
Quœ numéral fîeri fecit mater sacra clerij 
Quœ renitet sacris documentis Aurelianis, 
Anno millesimo tercenteno quoque deno. 

MM. les docteurs-régents, dans leur délibération du 5 mai 
1757, avaient donc raison de dire que cette cloche, qu'ils ven- 
daient au chapitre Saint-Aignan, était fort ancienne^ puisqu'elle 
datait (d'après l'inscription) de l'an 1312, c'est-à-dire de l'ori- 
gine même de l'Université. 
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IX 

LA BIBLIOTHÈQUE DE LA NATION GERMANIQUE. 

(Page 42 du texte.) 

Quelques personnes ont confondu, à tort, la librairie ou bi- 
bliothèque de rUniversité, dont il 8*agit dans cette notice, avec 
la bibliothèque particulière de la corporation d'étudiants dési- 
gnée sous le nom de Nation germanique : de là, en ce qui 
regarde la destination de la salle des Thèses^ diverses erreurs 
qu'il importe de rectifier. 

La bibliothèque de la Nation germanique, complètement dis- 
tincte de celle de l'Université, était à l'usage spécial des étu- 
diants de cette Nation; elle avait été fondée par l'un d'eux, au 
cours du XVI* siècle ; elle était déposée dans un local à leur 
choix, et confiée à la surveillance de deux bibliothécaires, faisant 
partie de la Nation, élus par elle et confirmés par le recteur. 

Les statuts de la corporation obligeaient son principal officier, 
le procurateur j à consacrer, à l'expiration de ses fonctions, 
une somme de cinq couronnes d'or à acheter des livres pour 
la bibliothèque : elle s'était ainsi progressivement accrue. 

Le catalogue en a été dressé et imprimé. 

Au XVII<^ siècle, le nombre des jeunes Allemands qui ve- 
naient suivre à Orléans les cours de l'Université ayant considé- 
rablement diminué, leur bibliothèque demeura à l'abandon, 
exposée au désordre et aux dilapidations. 

Le 14 août 1684, ainsi que le constate un titre conservé aux 
archives départementales (1), le lieutenant-général au bailliage, 
conservateur des privilèges de l'Université, H. Gabriel Gurault, 
averti que quelques individus, étrangers à la Nation germanique, 
s'étaient permis de déplacer les livres composant la bibliothèque, 

(i) Série D, Université. 



— 87 — 

de cette nation, et même avaient déjà disposé, par vente, d'une 
partie de ces livres, considérant que l'existence de cette biblio- 
thèque résultait d'un privilège royal accordé à la dite nation et 
qu'elle constituait un dépôt public; après visite faite, laquelle fît 
reconnaître qu'elle ne s'élevait plus qu'à 400 volumes, défendit 
qu'aucun livre fût distrait de la maison particulière, sise au bas 
de la rue des Grandes-Écoles, où ils étaient déposés ; ordonna 
que les scellés y fussent mis et les clefs confiées aux mains du 
grefûer. 

Le dépôt fut ensuite placé sous la garde du recteur et des ré- 
gents de l'Université. 

Plus tard, en 1721, la Nation germanique s'étant reconsti- 
tuée, ses procurateurs et officiers obtinrent, du recteur et des 
docteurs -régents, remise des livres, registres, sceaux, mé- 
dailles, etc., qui leur appartenaient, mais à la charge à eux im- 
posée de déposer le tout dans une partie désignée de la salle 
haute du bâtiment des Grandes -Écoles^ de faire enclore cette 
portion d'une cloison en bois de chêne à panneaux, et pour tout 
prévoir, de remettre une des trois clefs de cette bibliothèque 
entre les mains du recteur, une autre entre celles du grand 
bedeau. 

La bibliothèque particulière de la Nation germanique, fondée 
vers la fin du XVP siècle par les étudiants de cette nation^ pour 
leur usage spécial, administrée par leurs délégués, mise sous 
scellé, en 1684, par ordre du lieutenant-général au bailliage, 
déposée depuis 1721, par mesure de prévoyance du recteur, 
dans une portion fermée de la salle haute des Grandes-Écoles j 
ne peut donc être confondue avec la bibliothèque du corps uni- 
versitaire, établie dès le XV* siècle et maintenue, depuis lors, 
dans la salle des Thèses ou lihrairie deVUniversitéy construite 
exprès pour la recevoir. 



88- 



APPÉNDJGE. 



PROJET D*ÉTABLIR UNE PLàCE DEYAMT LA PRÂFSCtURÉ OU LOtREt : 
PHASES ADMIVISTRATITES ME L*AFFAIRB, EN CE QUI CONCERNE LA SALLE 

DES THÈSES. 

{Pages 8 et 65 du texte. — Voir PI. 11, fig. in.) 

30 août 1860. — Le Conseil général du Loiret décide que 
le mur de clôture de la cour d'honneur de la préfecture sera 
remplacé par une grille, dans Tespérance que la ville construira 
une place devant Ventrée principale de Thôtel. 

iSaoûtiSOi. — Le Conseil général vote, en principe, la 
restauration de Thôtel de la préfecture. 

34 juin i862. — Lettre de M. le préfet du Loiret, exposant 
à Tautorité municipale d'Orléans que Tœuvre du Conseil géné- 
ral serait incomplète, si la ville n'ouvrait une place devant la 
façade principale de l'hôtel. 

ii aiyàt i86S. — Le Conseil municipal, s'associant aux vues 
de M. le préfet, décide la création, en face de la préfecture, d'une 
place rectangulaire de 30 mètres de large sur 16°* iO environ de 
profondeur, à partir de la rue de Bourgogne. 

La ville pourvoira à cette dépense sur ses ressources ordi- 
naires. — Le maire est autorisé à acquérir, soit à l'amiable, soit 
par expropriation, les immeubles destinés à être démolis. 

( La salle des Thèses se trouvant en partie comprise dans ce 
périmètre était, dès lors, condamnée à disparaître.) 
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i863, — Enquête administrative, en conséquence de ce pro- 
jet. Nombreuses réclamations. La Société archéolof^que, par 
l'organe de son président et de son bureau, présente de vives 
et respectueuses observations. {Lettre adressée à Af. le préfet 
du Loiret et à M. le maire d'Orléans y au nom de la Société 
archéologique, par Af. P. Mantellier, son président,) 

Cette phase importante de raffaire, dans laquelle, nous 
sommes heureux de le dire, Tadministration a montré une si 
honorsâ)le déférence pour les vœux des habitants d'Orléans, est 
exposée en ces termes, par M. Robert de Massy, dans un remar- 
quable rapport au Conseil municipal (séance du 26 mai 1868), 
que nous mentionnons plus loin à sa date : 

c La place adoptée par vous. Messieurs, le 

c 11 août 1862, se trouvait comprendre, dans son emprise, la 
c salle des Thèses de notre vieille et célèbre Université, monu- 
c ment rare du XV® siècle, non moins précieux par son élégante 
€ ornementation intérieure que par les souvenirs qu'il rappelle, 
€ et que la ville doit tenir à honneur de conserver. La Société 
c archéologique de l'Orléanais s'émut et protesta contre un 
€ vandalisme dont nous n*avions pas eu conscience. M. le 
€ préfet fut le premier à inviter le Conseil municipal à faire 
€ droit aux légitimes réclamations des hommes qui sont le plus 
€ autorisés à plaider la cause du goût et de l'érudition. Tous les 
« membres du Conseil voulurent connaître ou revoir cette salle 
c des Thèses, sous la conduite et la direction du président de 
« la Société archéologique ; et tous, comme M. le Préfet^ pro- 
€ clamèrent quHl fallait sacrifier, non la salle des Thèses à la 
c place adoptée^ mais la place adoptée à la salle des Thèses, 

« Ce noble et général élan nous a jeté et nous retient dans de 
« grandes perplexités. Depuis, que de projets différents étudiés 
c sans satisfaction, admis non sans répugnance, uniquement 
€ dans le but de faire, au moins, quelque chose, puisque le seul 
c projet qui eût été bien (celui de 1862) devait être ahan- 
« donné, de l'avis de tous ! }i> (Rapport de M. de Massy, adopté 
par le conseil municipal. ) 

22 décembre i86i. — Le Conseil municipal décide que la 
profondeur de la place sera réduite à 9 mètres, au lieu de 14»> 40, 
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e s'arrêtera au mur méridional du monument, qui se trouvera 
ainsi conservé. 

Cet élargissement de la rue de Bourgogne s'opérera par voie 
de rectification d'alignement. 

i865. — Nouvelle enquête administrative, par suite 

de ce second projet. — Réclamations des propriétaires intéres- 
sés contre le mode d'élargissement de la rue de Bourgc^ne, par 
voie de rectification d'alignement. 

14 février i866. — Troisième projet. — Le Conseil munici- 
pal décide qu'il sera seulement fait^ à chacun des deux angles 
sud-est et sud-ouest de la rue Pothier, un évasement, d'un dé- 
veloppement égal à retendue de la cour d'honneur de la préfec- 
ture. — Le maire est autorisé à acquérir, soit à l'amiable, soit par 
expropriation, les quatre maisons qu'atteindrait cet évasement. 

Si août i866, — Le Conseil général, considérant que les pans 
coupés ne peuvent tenir lieu de la place, dont les délibérations 
du Conseil municipal des 11 août 1862 et 22 décembre 1864 
avaient fait concevoir l'espérance, n'accepte pas le projet d* éva- 
sement et demande le retour au projet d'élargissement de la 
rue de Bourgogne, dans une longueur égale à celle de la préfec- 
ture, non plus par le moyen lent de la rectification par aligne- 
inenJt, mais par la voie plus prompte de Va^quisition. 

i4 et 21 aoiJU 1867. — Conformément au vœu du Con- 
seil général, le Conseil municipal reprend le projet d'élargisse- 
ment de la rue de Bourgogne, dans la longueur de l'hôtel de la 
Préfecture ; mais il demande que le Conseil général, aux frais du 
département, fasse procéder à la restauration et à l'embellisse- 
ment du mur méridional de la salle des Thèses, en même temps 
que la ville démasquera ce mur, par la démolition des maisons. 

Renvoi, pour l'étude préalable des voies et moyens, au bud- 
get de 1868. 

28 août 1867. — Le Conseil général refuse de charger le dé- 
partement des frais de restauration du mur méridional du mo- 
nument. 
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S6 mai i868. — Rapport (cité plus haut) de M. deMassy au 
Conseil municipal sur les incidents successifs et les difficultés 
de l'affaire. — Le conseil adopte le rapport et ses conclusions, 
et statue c ... qu'il n'y a lieu, tant qu'un projet plus satisEaiisant 
c ne sera pas produit, de donner suite aux délibérations concer- 
c nant la création d'une place devant l'hôtel de la préfecture; 
« invite M. le maire à donner connaissance à M. le préfet et 
« prie M. le préfet de donner communication au Conseil géné- 
« rai du rapport et de la délibération. > 

iw cLoût 1868. — M. le préfet, dans une pensée de concilia- 
tion, transmet au Conseil municipal un quatrième projet con- 
sistant en un simple dégagement. 

La retraite, que fait la salle des Thèses, sur l'alignement de 
la rue Pothier, serait conservée; un pan coupé serait ensuite 
tracé, à partir de l'angle sud-ouest du monument, jusqu'à la 
rencontre de la rue de Bourgogne : cette disposition serait symé- 
triquement reproduite à l'autre angle de la rue, l'angle sud-est. 

20 août i868. — Le Conseil municipal, craignant que l'exé- 
cution de ce projet ne produise un effet peu satisfaisant, exprime 
son regret de ne pouvoir l'accepter. 

S9 août 1868. — La commission des travaux publics du 
Conseil général, par l'organe de M. Greffier, expose, dans 
un rapport, < .... qu'elle ne croit pas, non plus, admissible 
f le dernier projet rejeté le 20 août par le Conseil municipal, 
c et qu'il n'y a pas lieu d'insister pour son exécution ; elle 
« est d'avis que, vraisemblablement, on sortirait des difficultés 
« que rencontre l'exécution d'une mesure désirable et néces- 
4C saire, si la salle des Thèses, ou plutôt si les parties vraiment 
« intéressantes de ce petit monument étaient enlevées de la 
€ place qu'elles occupent, et transportées, soit dans un lieu 
c déterminé par l'administration municipale, soit dans un des 
€ musées de la ville.... 

« Le propriétaire serait, assure-t-on, de composition facile, 
c et rien ne serait perdu pour l'art et pour l'histoire, si les co- 
« lonnes et les sculptures qu'on révère, au moins autant qu'on 
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c les admire, étaient conservées par les soins pieux d'une 
c administration qui sait conserver tous les souvenirs. 

c En conséquence, la commission propose le projet de délibé- 
c ration suivant : 

c Le Conseil général, 

c Attendu que le bâtiment, appelé salle des Thèses, fait obs- 
c tacle à rétablissement d'une place convenable devant l'hôtel 
c de la préfecture; 

c Qu'il est désirable qu'il soit démoli, mais qu'il paraît bon 
c de conserver les parties essentiellement architecturales et ar- 
c tistiques de ce petit monument; 

c Invite M. le préfet à se concerter avec M. le maire d'Or- 
c léans, pour aviser préalablement au parti à prendre sur l'éta- 
€ blissement de la place de la préfecture, et pour faciliter la so- 
€ lution de la question, aux moyens d'enlever de la place qu'elles 
€ occupent les parties de la salle des Thèses vraiment intéres- 
€ santés pour l'art et Thistoire, et de les transporter, soit dans 
c les musées de la ville, soit dans tout autre lieu que l'adminis- 
c tration municipale déterminera. 

€ Le Conseil général a adopté ce rapport et ce projet de déli- 
c bération. > 

Tel est, aujourd'hui, le dernier état de la question. 

On sait quelle pénible surprise et quelle douloureuse émotion 
ce rapport et ce vote inattendus ont suscitées parmi les habitants 
d'Orléans. 

Tous ceux qui attachent quelque prix aux glorieux souvenirs 
de notre ville ont voulu tenter de nouveaux efforts, pour sous- 
traire à une déplorable destruction un monument historique 
précieux à tous les titres. 

C'est dans ce but, et d'après le vœu de la Société archéol(^- 
que, qu'ont été recueillis les faits consignés dans la notice qui 
précède. 

Plusieurs de nos concitoyens, après avoir suivi, avec une sé- 
rieuse attention^ les incidents successifs qui viennent d'être ex- 
posés, se sont demandé : 
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Si c'est réellement embellir une ville que de la dépouiller, 
sans nécessité, des monuments qui honorent son nom, et témoi- 
gnent des gloires de son passé.... 

Si le projet primitif d'une petite place quadrangulaire de 
30 mètres de largeur sur 16 mètres de profondeur, encadrée à 
l'est par les façades peu élégantes de la rue des Grobelets, projet 
abandonné en 1863 de Vavis de touSj et auquel le Conseil gé- 
néral^ dans sa délibération du 29 août 1868, semblerait vouloir 
revenir, serait d'un effet aussi grandiose que quelques personnes 
se l'imaginent, et s'il ne produirait pas, au contraire, après 
l'exécution, de grandes déceptions et de tardifs regrets.... 

On s'est demandé encore si le projet municipal du 22 dé- 
cembre 1864, accepté par le Conseil général en 1866, c'est-à- 
dire l'élargissement de la rue de Bourgogne jusqu'à l'alignement 
du mur méridional de la salle des Thèses, entre la rue des Go- 
belets et la rue du Bœuf, également élargiey ne serait pas, à 
tout prendre, le projet le moins prétentieux, le mieux approprié 
au dégagement de l'hôtel, le plus satisfaisant pour la facilité de la 
circulation.... 

La solution la plus» patriotique et la meilleure ne serait-elle 
pas, dès lors, de chercher d'abord à s'assurer, par acquisition, 
de la propriété du monument; puis à l'aide du temps, qui 
aplanit bien des diCQcuités, et dans de mutuels sentiments de 
déférence pour les besoins du présent, et de respect pour les tra- 
ditions du passé, de concourir par de communs efforts, dès qu'il 
se pourra, à la restauration extérieure d'un précieux édifice, qui 
ne se rattache pas seulement aux souvenirs de la ville, mais à 
ceux de la province entière, et qui, loin de gêner, alors, les 
abords de la préfecture, en deviendrait le plus digne et le plus 
convenable ornement? 
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OUVRAGES DU MÊME AUTEUR 



ÉTUDES- HISTORIQUES 

Études Bur une bastille anglaise du XV^ siècle, rcIrouTée 
en la communi: de Fleury (près Orléans), accompagnées d'une rarle 
du siège de MS8-ii29 etdu plan de la basiillè.-— Rapport f ail à la 
Société arcl lé logique de l'Orléanais, par M. A. Collin, iagénieuren 

' chef des ponis et chaussées, menihrc itc la Légion-d'Hooncur, aa 
nom de ta Commission ckai-gèe de visiter tes ovirages signalés à 
•Fleury. Orléans, A, Jacob, IBSH. 

Note de Guillaume Giraut, notaire au Cbâielel d'Orléans, sur 
\,\ Icïée du siège do ti29, inscrite de sa main, sur son registre de 
niinuliis, le il mai li?!l, avec [nc-simile. Orléans, A, Jacob, 18Ô8. 

Nouvelles études sur l'inaoription romaine récemment 
trouvée à Mesvea (Nièvre!; — Consé(jvn>ces de celte décou- 
verte puur la déterminalion géographique de Genabu». Ira édition, 
avec réduction, gravée au quinzième, de l'inscription lapidaire de 
Slesves, et carte des voies romaines alioulikant. à Gënabvm. Paris, 
Imprimerie impériale, 1868. 

— 2= édition, revue (ûafimes gravures). Orléans, G. Jacob. 

Charte d'Agius, évùque d'Orléans au IX* siècle. — L'ancienne 
chapelle Saint-Aignan (église Notre-Daine-du-Qiemin), arec 
fac-similé de la charle d'Agius. Orléans. G. Jacob, 1868. 



NOTICES BIOGRAPHIQUES 

M. l'abbé Rocher, secrétaire cl vice-président de la Société ar- 
chéologique, chanoine de la cathédrale, auuriïaier des prisons. 
Orléans, G. Jacob, IHliR. 

M. Alfred de Fuyvallée, décédé k Orléans, le Si décembre 1870, 
victime de son dévoùment pour les blessés. Orléans^ Ernest Isolas, 



■3 



\ 



m 






This book should be retumed to 
the Library on or before the last date 
stamped below. 

A fine of Ave cents a day is inenrred 
by retaining it beyond the speciûed 
time. 

Flease retum promptly. 
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